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PREFACE 

DE  L'HISTOIRE 
DE   L'ACADEMIE 

DES    SCIENCES, 
Depuis  1666  jufqucn  1699. 

Ors  qu'après  une  longue 
barbarie ,  les  Sciences  &  les 
Arts  commencèrent  à  renaître 
en  Europe  ,  l'Eloquence  ,  la 
Poëiîe,  la  Peinture ,  l'Architecture ,  ib:- 
tirent  les  premiers  des  ténèbres,  8c 
dès  le  fiécle  pafle  elles  reparurent  avec 
éclat.  Mais  les  Sciences  d'une  médita- 
tion plus  profonde,  telles  que  les  Ma- 
thématiques &  la  Phifique,  ne  revin- 
rent au  monde  que  plus  tard  ,  du  moins 
avec  quelque  forte  de  perfection;  8c 
l'agréable  qui  a  prefque  toujours  l'a* 
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vantage  fur  le  folide ,  eut  alors  celui  de 
le  précéder. 

Ce  n'eft  guéres  que  de  ce  fiécle-ci 
que  l'on  peut  compter  le  renouvelle- 
ment des  Mathématiques  ôc  de  la  Phi- 
ilque.  M.  Defcartes  ôc  d'autres  grands 
hommes  y  ont  travaillé  avec  tant  de 
fuccès ,  que  dans  ce  genre  de  Litté- 
rature tout  a  changé  de  face.  On  a 
quitté  une  Phifique  ftérile ,  Ôc  qui  de- 
puis plufieurs  ilécles  en  étoit  toujours 
au  même  point  ;  le  régne  des  mots  ôc 
des  termes  eft  pafTé  ,  on  veut  des  cho- 
fes  ;  on  établit  des  principes  que  Ton 
entend ,  on  les  fuit ,  ôc  de-là  vient  qu'on 
avance.  L'autorité  a  ceffé  d'avoir  plus 
de  poids  que  la  raifon  ;  ce  qui  étoit 
•reçu  fans  contradiction  ,  parce  qu'il 
ï'étoit  depuis  long-temps,  efLpréfen- 
tement  examiné  ,  ôc  fou  vent  rejette: 
ôc  comme  on  s'eft  avifé  de  confulter 
fur  les  chofes  naturelles  la  Nature  elle- 
même,  plutôt  que  les  Anciens ,  elle  fe 
JaiiTe  plus  aifément  découvrir  ;  ôc  ailés 
fouvent  prefiee  par  les  nouvelles  expé- 
riences que  l'on  fait  pour  la  fonder ,  elle 
accorde  la  connoiffance  de  quelqu'un  de 
fes  fecrets.  D'un  autre  côté ,  les  Mathé- 
matiques n'ont  pas  fait  un  progrès  moins 
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confidérable.  Celles  qui  font  mêlées 
avec  la  Phifiquc ,  ont  avancé  avec  elle, 
&  les  Mathématiques  pures  font  aujour- 
d'hui plus  fécondes,  plus  univerfelles, 
plus  fublimes,  &  pour  ainfi  dire,  plus 
intellectuelles  qu'elles  n'ont  jamais  été.^ 
A  mefure  que  ces  Sciences  ont  aquis 
plus  d'étendue,  les  méthodes  font  de- 
venues plus  (impies  Se  plus  faciles.  En- 
fin les  Mathématiques  n'ont  pas  feu- 
lement donné  depuis  quelque  temps 
une  infinité  de  vérités  de  l'efpéce  qui 
leur  appartient,  elles  ont  encore  pro- 
duit allés  généralement  dans  les  efprits 
une  juftefle  plus  précieufe  peut-être 
q'ie  toutes  ces  vérités. 

En  Italie ,  Galilée,  Mathématicien  du 
Grand  Duc  ,  obferva  le  premier,  au 
commencement  de  ce  fiécle,  des  taches 
fur  le  Soleil.  Il  découvrit  les  Satellites 
de  Jupiter,  les  Phafes  de  Vénus,  les 
petites  Etoiles  qui  compofent  la  voye 
de  Lait,  &  ce  qui  eft  encore  plus  con- 
fidérable ,  rinfîrument  dont  il  s'étoit 
fervi  pour  les  découvrir.  Torricelli, 
fon  Difciple  &  fon  fuccefleur  ,  ima- 
gina la  fameufe  expérience  du  Vuide, 
qui  a  donné  naifTance  à  une  infinité  dé 
Phénomènes  tout  nouveaux.  Cavalk- 
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rius  trouva  I'ingénieuTe  &  fubtile  Géo- 
métrie des  Indivisibles,  que  Ton  pouffe 
maintenant  fi  loin,  Se  qui  à  tout  mo- 
ment embraffe  l'Infini.  En  France ,  le 
fameux  Defcartes  a  enfeigné  aux  Géo- 
merres  des  routes  qu'ils  ne  connoif- 
foient  point  encore,  Se  a  donné  aux 
Phificiens  une  infinité  de  vues,  ou  qui 
peuvent  fuffire ,  ou  qui  fervent  à  en 
faire  naître  d'autres.  En  Angleterre,  le 
Baron  Neper  s'eft  rendu  célèbre  par 
l'invention  des  Logarithmes  ;  Se  Harvè 
par  la  découverte,  ou  du  moins  par 
les  preuves  inconteftables  de  la  circu- 
lation du  farjg.  L'honneur  qui  efl  reve- 
nu à  toute  la  nation  Angloife  de  ce 
nouveau  fifrême âeHarvé ,  femble avoir 
attaché  les  Anglois  à  l'Ànatomie.  Plu- 
fieurs  d'entre  eux  ont  pris  certaines 
parties  du  Corps  en  particulier  pour 
le  fujet  de  leurs  recherches ,  comme 
Warthon  les  Glandes,  Gl'JJbn  le  Foye> 
W'dïh  le  Cerveau  ôe  les  Nerfs,  Lourer 
le  Cœur  &  Ces  mouvemens.  Dans  ce 
temps-là  ,  le  Réfervoir  du  Chile  Se  le 
Canal  Thorachique  ont  été  découverts 
par  Pecquct,  François  ;  Se  les  VailTeaux 
Lim  phatiques  parThomas  Bartholin,  Da^ 
nois  j  fans  parler  ni  des  conduits  falivai- 
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res  que  Sunon9  aufîi  Danois  ,  nous  fit 
connoître  plus  exactement  fur  les  pre-r 
mieres  idées  de  IVarthon;  ni  de  tout 
ce  que  Marcel  Mqlpigki,  Italien,  qui 
efl  mort  premier  Médecin  du  Pape 
Innocent  XII ,  a  obfervé  dans  l'Epi- 
ploon,  dans  le  Cœur  &  dans  le  Cer- 
veau ;  découvertes  anatomiques  qui, 
quelque  importantes  qu'elles  foient, 
lui  feront  encore  moins  d'honneur  que 
Iheureufe  idée  qu'il  a  eue  le  premier 
d'étendre  l'Anatomie  jufqu'aux  Plan- 
tes. Enfin  toutes  les  Sciences  &  tous 
les  Arts ,  dont  le  progrès  étoit  prefque 
entièrement  arrêté  depuis  plufieurs 
iïécles  ,  ont  repris  dans  celui-ci  de 
nouvelles  forces ,  ôc  ont  commencé  , 
pourainfi  dire,  une  nouvelle  carrière. 

Ce  goût  de  Philofophie  allés  univer- 
Tellement  répandu  ,  devoit  produire 
entre  les  Savans  l'envie  de  fe  commu- 
niquer mutuellement  leurs  lumières.. 
II  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ceux 
qui  étoient  à  Paris,  fe  voyoient  chés 
le  P.  Merfenne  ,  qui  étant  ami  des  plus 
habiles  gens  de  l'Europe,  fe  faifoit  un 
plaifir  d'être  le  lien  de  leur  commer- 
ce. MM.  GaJJendï,  Defcartcs ,  Hobbes  , 
Robcri/alx  les  deux  Pafcal  père  &  ûls? 

A  ïj 
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Blondel,  8e  quelques  autres,  s'aflern- 
bloient  chés  lui.  Il  leur  propofoit  des 
problêmes  de  Mathématique  ,  ou  les 
prioit  de  faire  quelques  expériences 
par  rapport  à  de  certaines  vues,  &  ja- 
mais on  n'avoit  cultivé  avec  plus  de 
foin  les  Sciences  qui  naiiïent  de  l'union 
de  la  Géométrie  &  de  la  Phifique. 

Il  fe  fît  des  aflembîées  plus  réguliè- 
res chés  M.  de  Monmor ,  Maître  des 
Requêtes,  &  enfuite  chés  M.  Thevenot. 
On  y  examinoit  les  expériences  Se 
les  découvertes  nouvelles  ,  Fufage  ou 
les  conféquences  qu'on  en  pouvoit  ti- 
rer. Il  y  venoir  des  Etrangers  qui  fe 
trouvoient  alors  à  Paris ,  &  qui  étoient 
dans  îe  goût  de  ces  fortes  de  Sciences; 
Se  pour  ne  rien  dire  de  tous  les  autres , 
c'eft-Ià  que  filluftre  S  tenon,  Danois, 
qui  a  été  depuis  Evêque ,  donna  dans 
fa  jeuneîTe  les  premières  preuves  de  fa 
capacité ,  Se  de  fa  dextérité  en  fait 
d'Anatomie. 

Peut-être  ces  affemblées  de  Paris  ont- 
elles  donné  occafion  à  la  naiifance  de 
plufîeurs  Académies  dans  le  refte  de 
l'Europe.  Il  efl  toujours  certain  que 
les  Gentilshommes  Anglois  qui  ont 
jette  les  premiers  fondement  de  la  So- 
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cîcté  Royale  de  Londres  ,  avoient 
voyagé  en  France,  &  s'étoient  trouvés 
chés  MM.  de  Monmor  &  Thevenot.  Quand 
ils  furent  de  retour  en  Angleterre,  ils 
s'afTemblercnt  à  Oxfort9Sc  continuèrent 
les  exercices  auxquels  ils  s'étoient  ac- 
coutumés en  France.  La  domination 
de  Croimrel  contribua  même  à  cet  éta- 
bliflement.  Ces  Anglois  attachés  en  fe- 
cret  au  Roi  légitime ,  &  réfolus  de  ne 
point  prendre  part  aux  affaires  pré- 
fentes ,  furent  bien  aifes  d'avoir  une  oc- 
cupation qui  leur  donnât  lieu  de  fe 
retirer  de  Londres  ,  fans  fe  rendre  fuf- 
"pecls  au  Protecteur.  Leur  fociéié  de- 
meura en  cet  état ,  jufqu'à  ce  que  Char- 
les II.  étant  remonté  fur  le  Trône,  la 
fit  venir  à  Londres,  la  confirma  par 
l'autorité  Royale  ,  &  lui  donna  des 
privilèges  ,  récompenfant  ainfi  les 
Sciences  d'avoir  fervi  de  prétexte  à 
la  fidélité  qu'on  lui  gardoit. 

Enfin  le  renouvellement  de  la  vraie 
Philofophie  a  rendu  les  Académies 
de  Mathématique  &  de  Phifiqtie  lî 
néceifaires ,  qu'il  s'en  efl:  établi  auiîi 
en  Italie  ,  quoique  d'ailleurs  ces  for- 
tes de  Sciences  ne  régnent  guéres  en 
ce  pays -là,  foit  à  caufe  de  la  déli- 
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catefTe  des  Italiens  ,  qui  s'accommo- 
dent peu  de  ces  épines ,  foit  à  caufe 
du  Gouvernement  Eccléiiaftique,  qui 
rend  ces  études  abfolument  inutiles 
pour  la  fortune,  &  quelquefois  même 
dangereufes.  La  principale  Académie 
de  cette  efpéce  qui  foit  en  Italie,  eft 
celle  de  Florence ,  fondée  par  le  Grand 
Duc.  Elle  a  produit  Galilée,  Torricelliy 
Borelli,  Redi,  Bellini,  noms  à  jamais  il- 
luilres ,  &  qui  rendent  témoignage  des 
talens  de  la  Nation. 

La  France  devoir  par  toutes  fortes 
de  titres  avoir  une  Académie  des  Scien- 
ces; Se  déjà  cette  Compagnie  y  naif- 
foit  d'elle-même,  comme  dans  un  ter- 
roir naturellement  bien  difpofé.  Aufîi 
après  que  la  paix  des  Pirenées  eut  été 
conclue ,  le  Roi  jugea  que  fon  Royau- 
me, fortifié  par  les  conquêtes  qui  ve- 
noient  de  lui  être  affurées,  n'a  voit  plus 
befoin  que  d'être  embelli  par  les  Arts 
Se  par  les  Sciences  ,  Se  il  ordonna  à  St. 
Colbert  de  travailler  à  leur  avancement. 

Ce  Miniftxe  porté  de  lui-même  à 
favorifer  les  Lettres ,  Se  propre  à  con- 
cevoir de  grands  defleins,  forma  d'a- 
bord le  projet  d'une  Académie  corn- 
ue fée  de.  tout  ce  qu'il  y  auroit  de  gens 
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les  plus  habiles  en  toutes  fortes  de 
Littérature.  Les  Savans  en  Hiiloire, 
les  Grammairiens ,  les  Mathématiciens , 
les  Philofophes ,  les  Poètes,  les  Ora- 
teurs, dévoient  être  également  de  ce 
grand  Corps,  où  fe  réuniiToient  &  fe 
concilioient  tous  les  talens  les  plus 
oppofés.  La  Bibliothèque  du  Roi  étoit 
deftinée  à  être  le  rendes- vous  commun. 
Ceux  qui  s'appiiquoient  àl'Hiftoire, 
s'y  dévoient  aiïembler  les  lundis  Se  les 
jeudis;  ceux  qui  étoient  dans  les  Belles- 
Lettres,  les  mardis  &les  vendredis;  les 
Mathématiciens  &  les  Phiiiciens,  les 
mercredis  &  les  famedis.  Ainfi  aucun 
jour  de  la  femaine  ne  demeuroit  oifif  : 
Se  afin  qu'il  y  eût  quelque  chofe  de 
commun  qui  liât  ces  différentes  Com- 
pagnies ,  on  avoit  réfolu  d'en  faire 
tous  les  premiers  jeudis  du  mois  une 
afTemblée  générale ,  où  les  Secrétaires 
auroient  rapporté  les  jugemens  Se  les 
décidons  de  leurs  aflemblées  particu- 
lières, &  où  chacun  auroit  pu  deman- 
der réclaircifiement  de  (es  difficultés  : 
car  fur  quelle  matière  ces  Etats  Géné- 
raux de  la  Littérature  n'euffent-ils  pas 
été  prêts  à  répondre  ?  Si  cependant  les 
difficultés  euifent  été  trop  confidéra- 
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blés  pour  être  réfolues  fur  le  champ, 
on  les  eût  données  par  écrit ,  on  y 
eût  répondu  de  même ,  Se  toutes  les  dé- 
cidons auroient  été  cenfées  partir  de 
l'Académie  entière. 

Ce  projet  n'eut  point  d'exécution. 
D'abord  on  retrancha  du  Corps  de 
cette  grande  Académie  le  membre  qui 
appartenoic  à  l'Hiltoire.  On  n'eût  pas 
pu  s'empêcher  de  tomber  dans  des 
queftions  ,  où  les  faits  deviennent  trop 
importans  &  trop  chatouilleux  par  la 
liaifon  inévitable  qu'ils  ont  avec  le 
droit. 

Ceux  qui  avoient  les  Belles-Lettres 
en  partage,  ne  furent  pas  plus  long- 
temps compris  dans  l'Académie  uni- 
"Vcrfelle.  Comme  ils  étoient  prefque 
tous  de  l'Académie  Françoife  ,  établie 
par  le  Cardinal  de  Richelieu ,  ils  représen- 
tèrent à  M.  Colbert  qu'il  n'étoit  point 
befoin  de  faire  deux  Compagnies  diffé- 
rentes qui  n'auroient  que  le  même  ob- 
jet, les  mêmes  occupations,  &  prefque 
tous  les  mêmes  membres,  &  qu'il  va- 
loir mieux  faire  refleurir  l'ancienne 
Académie,  en  lui  donnant  l'attention 
Se  les  marques  de  bonté  qu'il  deflinoit 
à  une  Compagnie  nouvelle.  Ce  confeil 
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fut  fuivi  ,  &  M.  Colbert  entreprit  de 
rendre  à  l'Académie  Françoiiè  Ion  pre- 
mier éclat.  Le  Roi  fît  l'honneur  à  cette 
Compagnie  de  s'en  déclarer  Protec- 
teur, le  Minillre  devint  un  de  fes  mem- 
bres, &  ce  fut  alors  qu'elle  prit  une 
nouvelle  naiflance. 

Il  ne  relia  donc  du  débris  de  cette 
grandeAcadémiequ'onavoitprojettée, 
que  les  Mathématiciens  au  nombre  de 
fix  ou  fept ,  MM.  Carcavy ,  Huguens , 
Roberval  ,  Fnnicle  ,  Au\out ,  Picard  & 
Euot.  Ils  s'aflemblerent  dès-lors  à  la 
Bibliothèque  de  M.  Colbert  ,  Se  com- 
mencèrent quelques  exercices  acadé- 
miques au  mois  de  Juin  de  Tannée 
i666. 

Il  fembla  que  le  Ciel  voulût  favo- 
rifer  cette  Compagnie  naiflante  de  Ma- 
thématiciens par  deux  éclip fes  qui  dé- 
voient arriver  à  1 5  jours  l'une  de  l'au- 
tre ,  ce  qui  eft  le  temps  le  plus  court 
oùl'onen  puiffe  voir  deux,  Se  l'on  fait 
allés  combien  les  éclipfes  font  précieu- 
fes  aux  Adronomes  par  tous  les  ufa- 
ges  qu'ils  en  tirent.  De  plus,  la  première 
qui  étoit  lunaire,  devoit  être  horifon- 
tale  ,  phénomène  extraordinaire ,  où 
le  Soleil  Se  la  Lune  fe  voyent  en  me- 
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me-temps  fur  l'horifon,  quoique  dans 
roppofition  où  ils  font  alors ,  l'un  étant 
au-deiTus  de  ce  cercle ,  l'autre  dût  être 
réellement  au-defTous.  Auiïi  n'a-t-on 
encore  obfervé  jufqu'à  préfent  que 
trois  éclipfes  horifontales,  non  que  ce 
phénomène  foit  rare ,  mais  parce  qu'il 
ne  peut  durer  que  très-peu  de  temps , 
Se  que  les  deux  Aftres  touchant  à  riio- 
rifon ,  ils  font  prefque  toujours  enve- 
loppés dans  les  nuages  ou  dans  les  va- 
peurs. Ce  qui  fait  que  ce  phénomène 
dure  fi  peu ,  c'eft  qu'il  e(t  l'effet  d'une 
réfraction  qui  élevé  fur  le  bord  de  l'ho- 
rifon  l'image  de  la  Lune,  dont  réelle- 
ment  le  corps  eft  encore  au-deffous. 
Auflî-tôt  après,  le  corps  de  la  Lune 
monte  lui-même  Se  prend  la  place  de 
fon  image ,  Se  pendant  ce  peu  de  temps 
le  Soleil  tombe  néceffairement  fous 
Thorifon. 

Cette  éclipfe  de  Lune  qui  devoit  ar- 
river le  16  Juin  1666,  fut  dérobée  par 
les  nuages  aux  Mathématiciens  qui 
Tattendoient  avec  tous  les  préparatifs 
néceflaires.  On  n'en  a  eu  qu'une  feule 
relation  un  peu  exacte  par  les  Mathé- 
maticiens que  le  Prince  Leopolà  de  Flo- 
rence avoit  envoyés  dans  la  petite  Ifle 

de 
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de  Gorgone.  Ceux  qui  écoient  allés  aufii 
par  Ton  ordre  en  deux  autres  endroits, 
ne  la  purent  voir  ;  ce  qui  marque  com- 
bien il  eft  important  de  porter  des 
Obfervateurs  en  difterens  lieux  ,  afin 
que  ce  qui  échappe  aux  uns  n'échappe 
pas  aux  autres. 

L'autre  éclipfe  qui  étoit  de  Soleil, 
&  qui  arriva  le  2  Juillet,  fut  heureu- 
fement  obiervée  chés  M.  Colbert  par 
les  Mathématiciens  que  nous  avons 
nommés.  Elle  commença  à  j  heures 
43'  20  '  du  matin  ,  &  finit  à  7  heu- 
res 42'  20  •';  elle  fut  dans  Ton  milieu 
de  7  doigts  56',  Se  l'on  remarqua  que 
le  temps  qu'on  appelle  d'incidence  ou. 
d  immerfion,  qui  eft  depuis  le  commen- 
cement de  l'éclipfe  ,  jufqu'à  ce  point 
du  milieu  où.  elle  eft  la  plus  grande, 
fut  de  quelques  minutes  plus  court  que 
le  temps  de  l'émerfion ,  par  où  Ton  s'ap- 
perçut  que  l'on  ne  prenoit  pas  allés 
exactement  le  milieu  dïine  éclipfe, 
en  coupant  par  la  moitié  le  temps  de 
fa  durée  entière. 

Ceux  qui  dans  ce  même  temps  pre- 

noient  la  hauteur  du  Soleil   dans   le 

Jardin    de  la  Bibliothèque    du  Roi  , 

trouvèrent  vers  le  milieu  de  1  éclipfe 

Tome  X.  B 
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que  l'air  étoit  plus  froid  ;  &  ce  qui  ne 
peut  être  fujet  à  erreur  ,  c  eft  que  les 
miroirs  ardens  avoient  en  ce  temps-là 
beaucoup  moins  de  force  qu'au  com- 
mencement <Sc  à  la  fin  de  l'éclipfe.  Ils 
bru! oient  encore  le  bois  ,  mais  ians 
flan  me ,  Se  ils  ne  pouvoient  brûler  le 
papier  blanc,  C'étoit  la  même  chofe 
que  U  la  moitié  du  miroir  eût  été  cou- 
verte-, &  qu'il  n'eût  reçu  que  la  moitié 
des  fây<  ns  qu'il  peut  tecevoir  ;  car  un 
peu  plus  de  la  moitié  du  difque  du 
Soleil  éioit  cachée  par  celui  delà  Lu- 
ne. Cependant  les  yeux  ne  s'apperce- 
voient  pa*  beaucoup  de  l'afFoiblifTe- 
ment  de  la  lumière,  &  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  avertis  de  l'éclipfe  ,  pou- 
voient bien  ne  fe  pas  douter  qu'il  yen 
eût  une.  Le  petit  froid  que  l'on  fentit, 
répond  à  la  diminution  de  clarté  qui 
pouvoit  devenir  fenfible  en  y  faifant 
attention;  mais  tout  cela  prouve  bien 
que  les  fens  font  fort  éloignés  d'aller 
jufquaux  fines  différences  ,  puifqu'il 
leur  en  échappe  même  d'ailés  grofîîe- 

res. 

Dans  tout  le  temps  de  l'éclipfe,  le 
diiqûe  de  la  Lune  inrerpofé  entre  le 
Soleil  &  la  Terre,  parut  avec  le  telef- 
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cope    également   noir   en    toutes  fes 

parties ,  d'où  Ton  jugea  que  la   Lune 

n'étoit  point  enveloppée  d'une  atmof- 

phere  ,  parce  que  dans  la  fituation  où. 

elle  eft  ,  lorfqu'elle  cache  le  Soleil  à 

nos  yeux,  cette  atmofphere  feroit  tra- 

verfée  de  quelques  rayons  du  Soleil, 

qui  la  feroient  paroître   comme  une 

Bordure  moins  noire  que  le  refte  du 

difque  de  la  Lune. 

Le  diamètre  de  la  Lune  parut  un  peu 
plus  petit  que  celui  du  Soleil ,  ou  roue 
au  plus ,  il  parut  lui  être  égal;  &  Ton 
remarqua  Terreur  des  Tables  de  Kepler 
Se  des  autres  ,  qui  faifoient  le  diamevre 
du  Soleil  plus  petit ,  Se  celui  de  la  Lune 
plus  grand  qu'ils  n'écoient  eiFectivc- 
frient. 

On  commencoit  alors  à  connoîrre 
mieux  que  jamais  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  d'avoir  dans  la  dernière 
précifion  les  diamètres  apparens  des 
planètes  dans  toutes  tes  différentes 
élévations  où  elles  fe  peuvent  trou- 
ver, foit  par  les  mouvemens  annuels, 
foit  par  les  diurnes.  De-là  dépend  tou- 
te la  jufteiTe  du  calcul  des  éclipfes 
fo!a:res  &  lunaires  ;  car  on  ne  peut 
juger  ni  de  la  quantité  de  doigts  qu'elles 
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occuperont,  ni  du  temps  qu'elles  du- 
reront, que  par  la  grandeur  que  l'on 
fuppofe  aux  diamètres  appareils  du 
Soleil  &  de  la  Lune  à  l'égard  l'un  de 
î autre,  Se  quelque  peu  qu'on  s'y  mé- 
prenne ,  l'erreur  tire  fort  à  confé- 
QÙériçp. 

Pour  mefurer  donc  les  diamètres 
apparens  avec  une  exactitude  inconnue 
à  toute  l'ancienne  Aftronomie,  M.  Hu- 
guens  avoit  eu  la  première  idée  d'une 
machine  très  ingénieufe  que  tout  le 
monde  connoît  présentement.  C'efr  ce 
petit  treillis  divifé  en  un  certain  nom- 
bre de  quarrés  égaux  que  formenr  des 
fils  de  foye  ou  de  méral  très-déliés. 
On  le  place  dans  le  foyer  du  verre  ob- 
jectif ;  Se  là,  les  petits  quarrés  font 
yûs  très-diftin&ement.  On  fait  d'ail- 
leurs ,  &  même  afïés  facilement  ,  à 
quelle  quantité  d'un  degré  eclefte  ré- 
pond le  côté  de  chacun  de  ces  quar- 
rés ,  Se  par  conféquent  on  fait  la  gran- 
deur apparente  d'un  objet  compris 
dans  un  ou  plufieurs  de  ces  interval- 
les. Mais  il  y  avoit  un  inconvénient 
confidérable  ;  l'objet  n'étoit  pas  tou- 
jours compris  jufie  dans  un  ou  dans 
plufieurs  quarrés  3  &  le  plus  ou  le  moins. 
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Hé  s'eftimoit  qu'à  peu  près.  MM  Au- 
\out  Se  Picard  réparèrent  parfaitement 
Ce  défaut  par  le  moyen  de  deux  fils 
qu'ils  rendirent  mobiles.  M.  Picard  ren- 
dit encore  le  tout  plus  parfait  par  une 
régie  d'un  pied  divifée  en  40c  par-* 
ties  avec  le  fecours  du  microfeope  ,  Se 
qui  faifoit  connoître  ce  que  valoient 
les  diftances  inienîïbles  dzs  deux  fils. 
Nous  ne  ferons  pis  une  defeription 
plus  exacte  de  cette  machine  ,  parce 
qu'elle  eft  dans  le  Recueil  de  quelq  :es 
ouvrages  d'Académiciens  que  M.  de  la. 
Hh'e  a  fait  imprimer  en  1693  ;  elle  y 
eft  nommée  Micromètre. 

On  s'appliqua  à  profiter  de  cette 
nouvelle  invention,  &  pendant  toute 
la  lunaifon  qui  fuivit  cette  éclipfe  du 
deux  Juillet,  on  s'attacha  à  la  mefure 
des  différens  diamètres  apparens  delà 
Lune.  On  fut  étonné  de  voir  tombée 
aufîi-tôt  les  hipothefes  que  les  nou- 
veaux Àftrpnornés  même  avoïent  fait 
fur  cette  Planète,  &  l'on  s'aftura  que 
pour  être  fi  proche  de  nous  ,  Se  pour 
appartenir  en  quelque  façon  à  notre 
terre,  elle  ne  nous  en  étoit  pas  mieux 
connue. 

Outre  la  nouvelle  juftefle  que  pro- 
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duifit  l'invention  du  Micromètre,  on 
avoit  égard  aux  réfra&ions  dont  juf- 
cues-là  on  ne  s'étoit  pas  trop  mis  en 
peine  ;  l'Agronomie  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  fcrupuleufe  &  plus  circonf- 
pecîe. 

M,  Picard  conjectura  que  les  réfrac- 
tions dévoient  être  plus  grandes  en  hi- 
ver qu'en  été ,  parce  que  mefurant  le 
diametr-e ,  ou  du  Soleil ,  ou  de  la  Lune , 
à  !a  même  hauteur  horifontale,  il  trou- 
vent en  hiver  le  diamètre  vertical  plus 
petit.  11  faut  fuppofer  que  hs  réfrac- 
tions, en  même  temps  qu'elles  hauflent 
ces  Aftres  fur  l'horifon  ,  accourciffent 
leurs  diamètres  verticaux,  parce  que 
comme  leur  plus  grande  force  eh1  à  l'ho- 
rifon ,  &  que  de-là  elles  vont  toujours 
en  diminuant,  elles  élèvent  plus  la  moi- 
tié inférieure  du  diamètre  vertical  du 
Soleil  ou  de  la  Lune ,  qu'elles  ne  font  la 
moitié  fupérieure ,  &  par  conféquent 
ccft  la  même  chofe  que  Ç\  une  partie 
de  la  moitié  inférieure  du  diamètre  fe 
cachoit  derrière  la  fuf  éreure,  ce  qui 
diminueroit  néceifairement  la  grandeur 
apparente  de  ce  diamètre;  &  plus  les 
réfr  clions  font  grandes,  plus  cet  effet 
eft  feaiible. 
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Vers  la  fin  de  la  même  année ,  M.  Au- 
%out  écrivit  ibr  toute  cette  mariere  des 
diamètres  apparens,  kM.Oldétftboutg, 
Secrétaire  de  la  Société  Royale  d'An- 
gleterre. Il  lui  rendoit  compte  de  tout 
ce  qu'ils  a  voient  fait*  M.  Picard  Se  lui , 
pour  parvenir  au  point  de  précifion  ou 
ils  en  étoient  ;  il  lui  apprenoit  qu'ils  fa- 
voient  divifer  un  pied  en  3000  parties 
avec  tant  de  fureté,  qu'à  peine  fe  pou- 
voient -ils  tromper  d'une  feule;  que 
p?r  la  i's  mefuroient  les  diamètres  du 
Soleil  &  de  la  Lune  jusqu'aux  fécon- 
des, &  que  tout  au  plus  ils  fe  trompe- 
roient  de  trois  ou  quatre.  Il  ajoutoit 
que  par  ce  moyen  ils  avoient  trouvé 
que  le  diamètre  du  Soleil  dans  fon  apo- 
gée, n'avoit  guéres  été  plus  petit  que 
3 1  '  3  7  ",  ni  dans  fon  périgée ,  plus  grand 
que  3  2  '  4 y  "  ;  que  de  même  celui  de  la 
Lune  n'avoit  encore  guéres  paffé  33  ', 
&  n'avoit  pas  eu  moins  de  2^*40'  ou 
3  f  ".  Il  apportoit  la  raifon  pour  laquelle 
a  l'éclipfe  du  2  Juillet ,  M.  Hevelius 
avoit  trouvé  le  diamètre  de  la  Lune 
p'us  grand  de  8  ou  9"  à  la  fin  qu'au 
commencement  ;  c'eft  que  comme  elle 
arriva  le  matin ,  la  Lune  étoit  à  la  un 
plus  élevée  fur  l'horifon  ;  &  plus  les 
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Aftres  s'élèvent  vers  le  méridien ,  plus 
leurs  diamètres  apparens  augmentent, 
quoique  les  yeux  jugent  tout  le  con- 
traire. Si  l'éclipie  étoit  arrivée  le  loir, 
il  eft  clair  que  le  diamètre  de  la  Lune 
eût  été  plus  petit  à  la  fin,  parce  qu'elle 
eût  été  plus  baffe.  Cela  vient  de  ce  que 
les  Aftres  font  plus  près  de  l'Obferva- 
teur  au  méridien  qu'à  l'horifbn ,  de  près 
d'un  demi-diamètre  de  la  Terre,  &  cet- 
te différence  eft  quelque  chofe,  princi- 
palement par  rapport  à  la  petite  dif- 
tance  de  la  Lune,  qui  n'en1  que  de  50 
demi-diamètres  terreflres  environ. 

Ceïï  ainfî  que  l'Académie  qui  fefor- 
moit  à  Paris,  entroit  déjà  en  commer- 
ce de  découvertes  avec  les  Académies 
étrangères.  Rien  ne  peut  être  plus  utile 
que  cette  communication  ,  non-feule- 
ment parce  que  les  efprits  ont  befoin 
de  s'enrichir  des  vues  les  uns  des  au- 
tres, mais  encore  parce  que  différens 
pays  ont  difi  rentes  commodités  &  dif- 
îérens  avantages  pour  les  Sciences.  La 
nature  fe  mentre  diverfement  aux  di- 
vers haû;rans  du  monde  ;  elle  fournit 
aux  uns  de.^  fuietsde  réflexion  qui  man- 
quent aux  autres;  elle  fe  déclare  quel- 
quefois plus  ou  moins,  félon  les  lieux  $ 
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&  enfin  pour  la  découvrir ,  il  n'y  a  point 
trop  de  tout  ce  qui  peut  nous  êire 
connu. 

La  Compagnie  des  Mathématiciens 
étant  déjà  dans  l'état  qu'on  la  pouvoit 
fouhaiter ,  on  longea  à  leur  joindre  des 
Phificiens ,  dont  le  Roi  laiffa  le  choix 
à  M.  Colbert.  Ceux  qu'il  nomma  furent 
M.  de  la  Chambre,  Médecin  ordinaire 
du  Roi,  fameux  par  (es  ouvrages,  Se 
M.  Perrault ,  aulïi  Médecin ,  en  qui  bril- 
Joit  le  génie  qui  fait  les  découvertes, 
MM.  Duclos  ôcBourdeUn,  habiles  Chi- 
milles,  MM.  Pecquet  ScGayant,  favans 
Anatomiftes,  &M.  Marchand  qui  avoit 
une  grande  connoiiTance  de  la  Botani- 
que. Le  Miniftre  joignit  à  ces  Géomè- 
tres Se  à  ces  Phificiens  confommés,  de 
jeunes  gens  propres  à  les  aider  dans 
leurs  travaux.  Ce  furent  MM.  Niquet, 
Couplet  Riche r ,  Pivert,  de  la  Voye.  Peu 
de  mois  auparavant,  M.  Duhamel,  Prê- 
tre, avoit  été  choifi  pour  être  Secre- 
ta:re  de  cette  Académie,  comme  étant 
d'une  allés  vafre  érudition  pour  enten- 
dre les  différentes  Langues  de  tant  de 
favans  hommes ,  Se  recueillir  tout  ce 
qui  fortiroit  de  leur  bouche.  Il  femble 
que  l'ordre  dans  lequel  fe  forma  TAca- 
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demie  des  Sciences,  repréfente  celui 
que  les  Sciences  même  doivent  garder 
entre  elles;  les  Mathématiciens  fur  nt 
tes  premiers,  &  les  Phîficiens  vinrent 
enïuite. 

Le  Roi ,  pour  affûter  aux  Académi- 
ciens le  repos  &  le  loifirdont  iîsavdierjt 
ht  >in  ,  leur  établit  des  peniions  ,  que 
les  guerres  même  n'ont  jamais  fait  cef- 
f:  r  en  quoi  fa  bonté  pour  l'Académie 
des  Sciences  a  farpafîe  celle  du  Cardi- 
nal de  Richelieu  pour  l'Académie  Fran- 
çoife,  qui  lui  étoit  néanmoins  fi  chère» 
6c  celle  de  Charles  II,  Roi  d'Angleterre, 
pour  la  Société  Royale  de  Londres. 

Le  Roi  voulut  même  qu'il  y  eût  tou- 
jours un  fonds  pour  les  expériences,  fi 
néce.  aires  dans  toute  la  Phifique,  Se 
dont  la  dépenfe  eft  quelquefois  au-def- 
fus  des  forces  du  Phificien.  La  Chimie 
la  plus  rauonnable  n'opère  qu'avec  af- 
fés  de  fais,  Se  les  Mathématiques  mê- 
me, hormis  la  Géométrie  pure,  6c  l'Al- 
gèbre ,  demandent  un  grand  attirail 
d'inflrumens ,  faits  avec  un  extrême 
foin.  D'ailleurs  il  fe  propofe  quelque- 
fois de  nouvelles  inventions,  que  leurs 
Auteurs  féduits  par  le  charme  de  la 
production,  ont  rendu  fi  fpécieufes, 
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qu'à  peine  en  peut -on  appercevoir  les 
inconvéniens  ou  les  impolîibilités;  Se 
il  eft  de  l'intérêt  public  qu'il  y  ait.  une 
Compagnie  toujours  en  état  de  les  exa- 
miner Se  d'en  faire  l'épreuve  ,  après 
quoi  les  défauts  feront  découverts,  Se 
peut-être  même  réparés. 

Le  22  Décembre,  les  Mathématiciens 
Se  les  Phificiens  que  nous  avons  nom- 
més.s'aifembltrent  pour  la  première  fois 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  de  Carcavy 
leur  expofa  le  defiein  qu'avoit  le  Rot 
d'avancer  ôe  de  favorifcr  les  Sciences, 
Ôc  ce  qu  il  attendoit  d'eux  pour  l'utilité 
publique,  Se  pour  la  gloire  de  fon 
régne.  . 

On  mit  d'abord  en  délibération  fî 
les  deux  Sociétés  des  Géomètres  Se  des 
Phificiens  demeureroient  féparées,ou 
fi  elles  n'en  feroient  qu'une.  Prefque 
toutes  les  voix  allèrent  à  les  mettre  en- 
femble.  La  Géométrie  Se  la  Phifique 
font  trop  unies  par  elles-mêmes ,  Se  trop 
dépendantes  du  fecours  l'une  de  l'au- 
tre. La  Géométrie  n'a  prefque  aucune 
utilité,  fi  elle  n'eft  appliquée  à  la  Phifi- 
que ;  Se  la  Phifique  n'a  de  folidité  qu'au- 
tant qu'elle  eft  fondée  fur  la  Géomé- 
trie. Il  faut  que  les  iubtiles  fpéculations 
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de  l'une  prennent  un  corps,  pour  ainfl 
dire ,  en  fe  liant  avec  les  expériences 
de  l'autre;  &  que  les  expériences  natu- 
rellement bornées  à  des  cas  particu- 
liers, prennent  par  le  moyen  de  la  fpé- 
culation ,  an  efprit  univerfeî ,  Se  fe  chan- 
gent en  principes.  En  un  mot,  fi  toute 
la  nature  confifle  dans  les  combinaifons 
innombrables  des  figures  &  des  mou- 
vemens,  la  Géométrie  qui  feu^e  peut 
calculer  des  mouvemens  ,  Se  détermi- 
ner des  figures,  devient  indiipenfable- 
ment  nécetfaire  à  la  Phifique  ;  Se  c'efr, 
ce  qui  paroît  vifibîement  dans  les  fiftê- 
înes  des  corps  céîelles ,  dans  les  loix  du 
mouvement,  dans  la  chute  accélérée 
des  corps  pefans ,  dans  les  réflexions 
Se  les  réfradions  de  la  lumière,  dans 
l'équilibre  des  liqueurs ,  dans  la  mécba- 
nique  des  organes  des  animaux  ;  enfin 
dans  toutes  les  matières  de  Phifique, 
qui  font  fufceptibles  de  précifion;  car 
pour  celles  qu'on  ne  peut  amènera  ce 
degré  de  clarté,  comme  les  fermenta- 
tions des  liqueurs ,  les  maladies  des  ani- 
maux ,  Sec  ce  n'en1  pas  que  la  même 
Géométrie  n'y  domine ,  mais  c'eft  qu'el- 
le y  devient  oblcure  Se  prefque  impé- 
nétrable par  la  trop  grande  complica- 
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tïon  des  mouvemens  Se  des  figures.  Les 
plus  grands  Phificiens  de  notre  ficelé  , 
Galilée,  De/cartes ,  Gaffendi ,  le  P.  Fabry, 
ont  été  auili  de  grands  Géomètres;  Se 
fans  doute  une  des  principales  caufes 
qui  avoir  (i  long  temps  empêché  la  Phi- 
fiquederien  produire  que  des  termes, 
Cefl  qu'on  l'avoir  féparée  de  la  Géo- 
métrie. 

Cependant  pour  mettre  quelque  dif- 
finclion  entre  ces  deux  Sciences,  i!  fut 
arrêté  que  les  mercredis  on  traiteroit 
des  Mathématiques,  Se  que  les  iamedis 
appartiendroient  à  la  Phiiiqne. 

Il  fut  réiolu  auiïi  que  l'on  ne  revele- 
roit  rien  de  ce  qui  fe  diroit  dans  l'Aca- 
démie, à  moins  que  la  Compagnie  n'y 
confentit.  Mais  comme  il  ell  difficile 
que  dans  un  affes grand  nombre  d'Aca- 
démiciens, il  n'y  ait  quelqu'un  qui  con- 
fie à  quelque  ami  des  vues  ou  des  dé- 
couvertes nouvelles  q'.ii auront  été  pro- 
pofées  dans  l'Afïemblée,  il  eh1  arrivé 
afîes  fouvent  que  ce  qui  avoit  été  trou- 
vé par  l'Académie,  Se  ga^dé  pour  être 
publié  dans  un  certain  temps,  lui  a  été 
enlevé  par  des  Etrangers  qui  s'en  font 
fait  honneur.  Car  quelquefois,  à  des 
gens  verfés  dans  certaine  matière,  il 
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ne  faut  qu'un  mot  pour  leur  faire  com- 
prendre toute  la  rineffe  d'une  inven- 
tion ,  &  peut-être  eniuite  la  poufleront- 
iis  plus  loin  que  les  premiers  Auteurs, 
C'eft  ce  que  fit  Galilée  à  l'égard  des  lu- 
nettes. On  lui  apprit  qu'un  Hollandois 
qui  ne  iavoit  point  de  Mathématiques, 
ajuftoit  de  forte  deux  verres,  qu'il 
voyoit  les  objets  plus  grands  &  plus 
diiîinds.  Galilée  fut  furrnamment  inf- 
truit  en  apprenant  la  poffibilité  d'une 
chofe  fi  nouvelle  &  fi  étonnante.  Il  fe 
mit  à  chercher,  par  voie  de  Mathéma- 
tique ,  comment  des  objets  pouvoient 
paroître  plus  diflin&s  Se  plus  grands  ; 
&  en^in  le  raisonnement  lui  fi:  trouver 
ce  que  le  ha  fard  feul  avoit  donné  aux 
Hollandois.  Aulli-tôt  fe  découvrirent 
à  ks  yeux  les  Satellites  de  Jupiter,  les 
taches  du  Soleil ,  les  phaies  de  Venus, 
cette  innombrable  multitude  de  petites 
Etoiles  qui  font  la  voie  Laclée  ;  &  il  ne 
s'en  eft  pas  fallu  beaucoup  que  le  mê- 
me quia  trouvé  les  lunettes,  n'ait  fait 
le  miracle  de  les  porter  à  leur  dernière 
per-e&ion.  Le  teleicope  dont  Galilée 
s'eft  iervi ,  eft  confervé  dans  le  cabinet 
de  l'Académie  ,  a  qui  un  lavant  Italien 
en  a  lait  préfent. 
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Ce  n'cfl  pas  qu'il  importe  extrême- 
ment au  Public  de  favoirqui  eii:  l'Au- 
teur d'une  nouvelle  invention  ,  pour- 
vu qu'elle  foit  utile  ;  mais  comme  il  lui 
importe  qu'il  y  ait  des  inventions  nou- 
velles, il  en  faut  conferver  la  gloire  à 
leurs  Auteurs,  qui  font  excités  au  tra- 
vail par  cette  récompenfe. 

Rien  ne  peut  plus  contribuer  à  l'avan- 
cement des  Sciences,  que  l'émulation 
entre  les  Savans,  mais  renfermée  dans 
de  certaines  bornes.  C'eft  pourquoi  l'on 
convint  de  donner  aux  Conférences 
Académiques  une  forme  bien  différen- 
te des  exercices  publics  de  Philofo- 
phie  ,  où  il  n'efl  pas  queflion  d'éclair-  * 
cir  la  vérité ,  mais  feulement  de  n'être 
pas  réduit  à  fe  taire.  Ici  Ton  voulut  que 
tout  fût  fimple,  tranquille,  fans  orien- 
tation d'efprit  ni  de  feience;  que  per- 
fonne  ne  fe  crût  engagé  à  avoir  raifon , 
Se  que  Ton  fût  toujours  en  état  de  cé- 
der fans  honte  ;  fur-tout  qu'aucun  llf- 
tême  ne  dominât  dans  l'Académie  à 
l'exclu  (ion  des  autres ,  &  qu'on  laillât 
toujours  toutes  les  portes  ouvertes  a  la 
vérité. 

Enfin  il  fut  réfolu  dans  l'Académie, 
que  l'on  examincroit  avec  foin  hs  Li- 
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vres ,  ou  de  Mathématique,  ou  de  Phî- 
fique,qui  paroîtroient  au  jour,  &que 
l'on  feroit  toutes  les  expériences  con- 
fîdérables  qui  y  feroient  rapportées; 
ce  que  l'on  jugea  devoir  être  d'une 
grande  utilité,  fur -tout  dans  la  Chi- 
mie &  dans  l'Anatomie,  qui  font  de 
toutes  les  parues  de  la  Phifique  les  plus 
fécondes  en  découvertes,  &  celles  aufTi 
dont  les  découvertes  veulent  être  exa- 
minées de  plus  près. 
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PRÉFA CE 

DE   L'ANALYSE 
DES  INFINIMENT  PETITS 

De  M.  le  Marquis  de  ^Hôpital. 

L'Analyfe  qu'on  explique  dans  cet 
ouvrage,  fuppofe  la  commune; 
mais  elle  en  eft  fort  différente.  L'ana- 
lyfe  ordinaire  ne  traite  que  des  gran- 
deurs finies  ;  celle-ci  pénétre  jufques 
dans  l'infini  même.  Elle  compare  les 
différences  infiniment  petites  des  gran- 
deurs finies,  elle  découvre  les  rapports 
de  ces  différences;  &  par-là  elle  fait  con- 
noître  ceux  des  grandeurs  finies y  qui, 
comparées  avec  x:es  infiniment  petits, 
font  comme  autant  d'infinies.  On  peut 
même  dire  que  cette  analyfe  s'étend 
au-delà  de  l'infini  ;  car  elle  ne  fe  borne 
Tome  X.  C 
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pas  aux  diffère nces  infiniment  petites; 
mais  elle  découvre  les  rapports  des 
différences  de  ces  différences,  ceux 
encore  des  différences  troifiémes  ,  qua- 
trièmes, 5c  ainfide  fuite,  fans  trouver 
jamais  de  terme  qui  la  puiife  arrêter. 
De  forte  qu'elle  n'embraffe  pas  feule- 
ment ri n fini  ;  mais  l'infini  de  l'infini , 
ou  une  infinité  d'infinis. 

Une  analyfe  de  cette  nature  pouvoît 
feulement  nous  conduire  jufqu'aux  vé- 
ritables principes  des  lignes  courbes. 
Car  les  courbes  n'étant  que  des  poli- 
gones  d'une  infinité  de  côtés  ,  de  ne 
différant  entre  elles  que  par  la  différen- 
ce des  angles  que  ces  côtés  infiniment 
petits  font  entre  eux  ,  il  n'appartient 
qu'a  l'analyfe  des  infiniment  petits  de 
déterminer  la  pofition  de  ces  côtés 
pour  avoir  la  courbure  qu'ils  forment, 
c'eft-à-dire,  les  tangentes  de  ces  cour- 
bes ,  leurs  perpendiculaires  ,  leurs 
points  d'inflexion  ou  de  rebrouffe- 
ment,  les  rayons  qui  s'y  réfléchiffent , 
ceux  qui  s'y  rompent,  &c. 

Les  poligones  inferits  ou  circonferits 
a  ux  courbes,  qui  par  la  multiplication 
i  nfinie  de  leurs  côtés  fe  confondent 
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enfin  avec  elles ,  ont  été  pris  de  tout 
temps  pour  les  courbes  mômes.  Mais 
on  en  étoit  demeuré  là  :  ce  n'en1  que 
depuis  la  découverte  de  l'analyfe  dont 
il  s'agit  ici ,  que  Ton  a  bien  fenti  l'éten- 
due Se  la  fécondité  de  cette  idée. 

Ce  que  nous  avons  des  Anciens  fur 
ces  matières  ,  principalement  â'Archi- 
mede  y  e(l  afTurément  digne  d'admira- 
tion Mais  outre  qu'ils  n'ont  touché 
qu'à  fort  peu  de  courbes,  qu'ils  n'y  onr 
même  touché  que  légèrement ,  ce  ne 
font  preîque  par-tout  que  des  propor- 
tions particulières  Se  fans  ordre,  qui  ne 
font  appero^oir  aucune  snéthode  ré- 
gulière de  HRrie.  Ce  n'elt  pas  cepen- 
dant qu'on  leur  en  puifle  faire  un  re- 
proche légitime:  ils  onteubefoind  ur*e 
extrême  force  de  génie  (a)  pour  per- 
cer à  travers  de  tant  d'obicurités ,  Se 
pour  entrer  les  premiers  dans  des  pays 
entièrement  inconnus.  S'ils  n'ont  pas 
été  loin, s'ils  ont  marché  par  de  longs 
circuits  ;  du  moins,  quoi  qu  en  dife  Vht- 
te(b)t  ils  ne  le  font  point  égarés;  de 
plus  les  chemins  qu'ils  ont  tenus  étoient 

(  a  )  Bullialdus  ,  Praf.  de  lineis  fpiralifas, 
(b)  SuppUm.  Gtomeu 


3  i  Préface. 

difficiles  &  épineux,  plus  ils  font  admi- 
rables de  ne  s'y  être  pas  perdus.  En  un 
mot,  i!  ne  paroît  pas  que  les  Anciens 
en  ayent  pu  faire  davantage  pour  leur 
temps  ;  ils  ont  fait  ce  que  nos  bons  ef- 
priïs  auroient  fait  en  leur  place;  &  s'ils 
étoient  à  la  nôtre  ,  il  eft  à  croire  qu'ils 
auroient  les  mêmes  vues  que  nous. Tout 
cela  eft  une  fuite  de  l'égalité  naturelle 
des  e  pries  &  de  la  fucceflion  néceffaire 
des  découvertes. 

Ainfi  il  n'eft  pas  furprenant  que  les 
Anciens  n'ayent  pas  été  plus  loin  ;  mais 
on  ne  fauroit  affés  s'étonner  que  de 
grands  hommes,  &  fans^loute  d'aufîi 
grands  hommes  que  le4Pmciens  »  en 
ioient  fi  long-temps  demeurés  là;  & 
que  par  une  admiration  prefque  fuperf- 
tiueufe  pour  leurs  ouvrages ,  ils  fe 
foient  contentés  de  les  lire  Se  de  les 
commenter ,  fans  fe  permettre  d'autre 
iifage  de  ieurs  lumières,  que  ce  qu'il  en 
falloit  pour  les  fuivre;  fans  ofer  com- 
mettre le  crime  de  penfer  quelquefois 
par  eux-mêmes  ,.&  de  porter  leurs  vues 
au-delà  de  ce  que  les  Anciens  avoient 
découvert.  De  cette  manière  bien  des 
gens  travailloïent,; ils  écrivoient  3  les 
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Livres  fc  multiplioient,  &  cependant 
rien  n'avançoit  :  tous  les  travaux  de  plu- 
iieurs  (lécîes  n'ont  abouti  qu'à  remplir  le 
monde  de  refpe&ueux  Commentaires, 
&  de  Traductions  répétées  d'originaux 
fouvent  ailés  mépriiables. 

Tel  fut  l'état  des  Mathématiques, 
&  fur-tout  de  la  Philofophie ,  jufqu'à 
M.  Defiartcs.  Ce  grand  homme  poulTé 
par  fon  génie  &  par  la  fupériorité  qu'il 
Je  fentoit,  quitta  les  Anciens  pour  ne 
fuivre  que  cette  même  raifon  que  les 
Anciens  avoient  fuivie;  Se  cette  heu- 
reufe  hardie/Te,  qui  fut  traitée  de  ré- 
volte ,  nous  valut  une  infinité  de  vues 
nouvelles  Se  utiles  fur  la  Philique  Se  fuc 
la  Géométrie.  Alors  on  ouvrit  les  yeux , 
Se  l'on  s'avifa  de  penfer. 

Pour  ne  parier  que  des  Mathémati- 
ques ,  dont  il  e(t  feulement  ici  queftion , 
M.  Defcartes  commença  où  les  Anciens 
avoient  fini ,  Se  il  débuta  par  la  foïution 
d'un  problême  ou  Pappus  (a)  dit  qu'ils 
étoient  tous  demeurés.  On  fait  juf- 
qu'où  il  a  porté  l'analyfe  Se  la  Géomé- 
trie ,  Se  combien  l'alliage  qu'il  en  a  fait , 
rend  facile  la  foïution  d'une  infinité  de 

{a)  Colleci.  Mathem.  Ub.  ?  initia,. 
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problèmes  qui  paroiflbient  impénétra- 
bles avant  lui.  Mais  comme  il  s'appli- 
quoit  principalement  à  la  réfolution 
des  égalités ,  il  ne  fit  d'attention  aux 
courbes  qu'autant  qu'elles  lui  pou- 
voient  fervir  à  en  trouver  les  racines; 
de  forte  que  ranalyfe  ordinaire  lui  fuf- 
fïfant  pour  cela ,  il  ne  s'avifa  point  d'en 
chercher  d'autre.  Il  n'a  pourtant  pas 
Jaiflé  de  s'en  fervir  heureufcment  dans 
Ja  recherche  des  tangentes  ;  &  la  mé- 
thode qu'il  découvrit  pour  cela ,  lui  pa- 
rut fi  belle,  qu'il  ne  fit  point  de  diffi- 
culté de  dire  que  (b)  ce  problème  êtoit 
le  plus  utile  &  le  plus  général,  non-feulement 
qu'il  fût ,  mais  même  qu'il  eut  jamais  âefirê 
de j avoir  en  C  éometrie. 

Comme  la  Géométrie  de  M.  Defcar- 
resavoit  mis  la  conftrudion  des  problê- 
mes par  la  réfolution  des  égalités  fort 
à  la  mode,  &  qu'elle  avoit  donné  de 
grandes  ouvertures  pour  cela,  la  plu- 
part des  Géomètres  s'y  appliquèrent; 
ils  y  firent  aufii  de  nouvelles  découver- 
tes qui  s'augmentent  &  fe  perfection- 
nent encore  tous  les  jours. 

Pour  M.  Pafial ,  il  tourna  fes  vues 

{b)  Geemet.  lib.  u 
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de  tout  un  autre  côté  :  il  examina  les 
courbes  en  elles-mêmes,  Se  fous  la  for- 
me de  poligone  ;  il  rechercha  les  lon- 
gueurs de  quelques-unes,  l'efpace  qu'el- 
les renferment,  le  folide  que  ces  efpa- 
ces  décrivent  ,  les  centres  de  gravité 
des  unes  Se  des  autres ,  &c.  Et  par  la 
confédération  feule  de  leurs  élemens, 
c  e(l-à-dire ,  des  infiniment  petits ,  il  dé- 
couvrit des  méthodes  générales  ,  Se 
d'autant  plus  furprenantes,  qu'il  ne  pa- 
roît  y  être  arrivé  qu'à  force  de  tête  & 
fans  analyfe. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de 
la  méthode  de  M.  Defcartes  pour  les  tan- 
gentes ,  M.  de  Fermât  en  trouva  auiTi 
une,  que  M. Defcartes  (a)  a.  enfin  avoué 
lui-même  être  plus  (impie  en  bien  des 
rencontres  que  la  fienne.  Il  efl  pourtant 
vrai  qu'elle  n'étoit  pas  encore  au(Ti  (im- 
pie que  M.  BarroT?  l'a  rendue  dep'iis ,  en 
confidérant  de  plus  près  la  nature  des 
poligones  ,  qui  préfentent  naturelle- 
ment à  l'efprit  un  petit  triang'e  fait 
d'une  particule  de  courbe ,  comprife 
entre  deux  appliquées  infiniment  pro- 
ches, de  la  différence  de  ces  deux  ap- 

( a)  Lett.  71.  Toni.  3» 
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pliquées,  &  de  celle  des  coupées  cor-* 
iefpondantes  ;  &  ce  triangle  e(l  fem- 
blable  à  celui  qui  le  doit  former  de  la 
tangente,  de  l'appliquée,  &  de  la  fou- 
tangente  :  de  force  que  par  une  fimple 
analogie,  cette  dernière  méthode  épar- 
gne tout  le  calcul  que  demande  celle 
de  M.  Defcartes ,  &  que  cette  méthode 
elle-même  demandoit  auparavant. 

M.  Barrons  (a)  n'en  demeura  pas  là  ; 
il  inventa  anJTi  une  efpéce  de  calcul 
propre  à  cette  méthode  ;  mais  il  lut 
Jalloit,  aufîi-bien  que  dans  celle  de  M* 
Defcartes ,  ôter  les  fractions ,  &  faire  éva- 
nouir  tous  les  lignes  radicaux  pour  s'en 
fervir. 

Au  défaut  de  ce  calcul ,  eft  furvenu 
celui  du  célèbre  M.  Leibnitç  ,(b)  Ôc  ce  fa- 
vant  Géomètre  a  commencé  où  M.Bar- 
toïv  &  les  autres  avoient  uni.  Son  cal- 
cul Ta  mené  dans  des  pays  jufqu'ici  in- 
connus ,  &  il  y  a  fait  des  découvertes 
qui  font  l'étonnement  xies  plus  habiles 
Mathématiciens  de  l'Europe.  MM.  J?er- 
noulli  ont  été  les  premiers  qui  fe  font 
apperçus  de  la  beauté  de  ce  calcul  :  ils 
l'ont  porté  à  un  point  qui  les  a  mis  eo 

(a  )   Lecï.  Geotnet.  p.  80. 

(  h  )  Acia  Eru:i„  Lipf.  ann.  1  68 4.  p,  -467. 

état 
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état  de  furmonterdes  difficultés  qu'on 
n'auroit  jamais  ofé  tenter  auparavant. 
L'étendue  de  ce  calcul  efl  immenfe  : 
il  convient  aux  courbes  méchaniques, 
comme  aux  géométriques;  les  lignes 
radicaux  lui  iont  indifrérens,  &  môme 
fouvent  commodes;  il  s'étend  à  tant 
d'indéterminées  qu'on  voudra  ;  la  com- 
paraifon  des  infiniment  petits  de  tous 
les  genres  lui  eft  également  facile.  Et 
<Je  là  ratifient  une  infinité  de  décou- 
vertes f  urprenantes  par  rapport  aux  tan- 
gentes tant  courbes  que  droites,  aux 
qnellions   de  maximis  £r  minimis ,  aux 
points  d'inflexion  &  de  rebroufTement 
des  courbes,  aux   développées,  aux 
cauftiques  par  réflexion  ou  par  réfrac- 
tion ,  &c.  comme  on  le  verra  dans  cet 


ouvrage. 


Je  le  divife  en  dix  feefions.  La  pre- 
mière contient  les  principes  du  calcul 
des  différences.  La  féconde  fait  voir 
de  quelle  manière  l'on  s'en  doit  fervir 
pour  trouver  les  tangentes  de  toutes 
fortes  de  courbes  ,  quelque  nombre 
d'indéterminées  qu'il  y  ait  dans  l'équa^ 
tion  qui  les  exprime,  quoique  Al.  Crai- 
ge  (a)  n'ait  pas  cru  qu'il  pût  s'étendre  j  uL 

(a)  De fi^urtrum curvlnearum  quadraturis  y 
part.  î. 

Tome  X.  D 
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qu'aux  courbes  méchaniques  ou  tranf1 
cendantes.  La  troifiéme,  comment  il 
fert  à  réfoudre  toutes  les  que/lions  de 
maximis  &  minimis.  La  quatrième,  com- 
ment il  donne  les  points  d'inflexion  & 
de  rebroufîement  des  courbes.  La  cin- 
quième en  découvre  L'usage  pour  trou- 
ver les  développées  de  M.  Huçuens  dans 
toutes  fortes  de  courbes.  La  fixiéme  Se 
la  feptiéme  font  voir  comment  il  don- 
ne les  cauftiques,  tant  par  réflexion 
que  par  réfraction ,  dont  Tilluflre  M. 
Tfchirnhaus  eft  l'inventeur,  &  pour  tou- 
tes fortes  de  courbes  encore.  La  huitiè- 
me en  fait  voir  encore  l'ufage  pour 
trouver  les  points  des  lignes  courbes 
qui  touchent  une  infinité  de  lignes 
données  de  pofition ,  droites  ou  cour- 
bes. La  neuvième  contient  la  fokition 
de  quelques  problêmes  qui  dépendent 
des  découvertes  précédentes.  Et  la  di- 
xième confiée  dans  une  nouvelle  ma- 
nière de  fe  fervir  du  calcul  des  diffé- 
rences pour  les  courbes  géométriques  : 
d'où  Ton  déduit  la  méthode  de  MM. 
Defcartes  &  Hudde,  laquelle  ne  convient 
qu'à  ces  fortes  de  courbes. 

11  eft  à  remarquer  que  dans  les  fec- 
tions  a ,  3  ,  4 ,  y ,  6 ,  7  ,  8  ,  il  n'y  a  que 
très -peu  de  propositions;  mais  elles 
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font  tontes  générales ,  Se  comme  autant 
de  méthodes  dont  il  efr.  aifé  de  faire 
l'application  à  tant  de  propofitions  par- 
ticulières qu'on  voudra  :  je  la  fais  feu- 
lement fur  quelques  exemples  choifis, 
perfuadé  qu'en  fait  de  Mathématique  > 
il  n'y  a  à  profiter  que  dans  les  métho- 
des ,  Se  que  les  Livres  qui  ne  confident 
qu'en  détails  ou  en  propofitions  parti- 
culières, ne  font  bons  qu'à  faire  perdre 
du  temps  à  ceux  qui  les  font  Se  à  ceux 
qui  les  lifent.  Aufll  n'ai-je  ajouté  les 
problèmes  de  la  fe&ion  neuvième ,  que 
parce  qu'ils  paiTent  pour  curieux,  Se 
qu'ils  font  très-univeriels.  Dans  la  dixiè- 
me fe&ion,  ce  ne  font  encore  que  des 
méthodes  que  le  calcul  des  différences 
donne  à  la  manière  de  MM.  Defcartes 
Se  Hudde;  Se  fi  elles  font  fi  limitées,  on 
voit  par  toutes  les  précédentes  que 
ce  n'eil  pas  un  défaut  de  ce  calcul, 
mais  de  la  méthode  Cartéfienne  à  la- 
quelle on  l'aiTujettit.  Au  contraire,  rien 
ne  prouve  mieux  l'ufage  immenfe  de 
ce  calcul ,  que  toute  cette  variété  de 
méthodes  ;   Se  pour  peu  d'attention 
qu'on  y  faffe,  l'on  verra  qu'il  tire  tout 
ce  qu'on  peut  tirer  de  celle  de  MM. 
Defcartes  Se  Hudde  s  Se  que  la  preuve  uni- 

Dij 
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Et  plus  on  a  de  quoi  charmer," 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

Les  petits  Amours  continuent  leurs  danfa 
avec  les  Zéphirs* 

Ire.    NYMPHE. 

L'Amour  a  des  charmes, 
Rendons-lui  les  armes, 
Ses  foins  &  /es  pleurs 
Ne  font  pas  fans  douceurs  ; 
Un  cœur  pour  le  fuivre 
A  cent  maux  fe  livre; 
Il  faut ,  pour  goûter  fes  appas , 
Languir  jufqu'au  trépas  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

I  R   &  I  I  K.    NYMPHE  S. 
S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  keureux  momenr. 

I  le.    N  Y  M  P  H  E. 

On  craint ,  on  efpere, 

II  faut  du  miitere , 
Mais  on  n'obtient  guère 
Des  biens  fans  tourment» 

Ifc. 


TRAGEDIE. 

I  Ie.  &  I  I  le.  NYMPHES. 

S'il  faut  des  foins  &  des  travaux: 

En  aimant, 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
1 1  le.    NYMPHE. 
Que  peut-on  mieux  faire,. 
Qu'aimer  &  que  plaire  ? 
Cci\  un  foin  charmant 
Que  Temploi  d'un  Amant. 
1  R  &  I  I  le    NYMPHE  S, 
S'il  faut  des  foins.  &  des  travaux; 

En  aimant , 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment,. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Ze  Théâtre  ref  réfente  la  chambre  la. 
plus  magnifique  du  Palais  de  l'A- 
mour. On  voit  dans  le  fo?zd  une 
alcôve  fermée  d'un  rideau. 


vsjwjuxMMcttesBiMK&SMËiK&amm 


SCENE    PREMIERE. 

VENUS. 

X    Ompe ,  qne  ce  Palais  de  tons  cotés  étale, 
Brillant  féjour,  que  vous  bleffés  mes  yeoxl 
Je  ne  vois  rien  qui  ne  parle  en  ces  lieux 
De  la  gloire  de  ma  rivale. 
Tant  de  Divinités  dont  elle  a  tous  les  foins, 
Et  la  plus  forte  complaifance, 
Sont  autant  de  honteux  témoins 
De  fon  pouvoir  &  de  mon  irnpu;fTance. 
Que  le  mépris  eit  rigoureux 
A  qui  fe  croit  digne  de  plaire  ! 
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Un  feul  objet  qu'on  nous  préfère , 
Nous  fait  un  deftin  malheureux. 
Que  le  mépris  eft  rigoureux 
A  qui  fe  croit  digne  de  plaire  ! 

Déjà  la  nuit  chafTe  le  jour  ! 
Qu'il  ne  revienne  point  avant  que  je  me  venge. 
Je  fai l'ordre  du  fort  ;  fi  Pfyché  voit  l'Amour, 

AufTi-tot  fa  fortune  change. 

Cédons  de  perdre  des  foupirs  , 
Perdons  Pfyché,  fans  que  Pfyché  le  fâche; 
Elle  brûle  de  voir  cet  Amant  quife  cache, 

Il  faut  contenter  fes  defirs. 


^Mummj-Mm.wjiiM.'mMMnms 


SCENE    II. 
VENUS,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ  far.s  voir  Venus, 

QUe  fais-tu  ?  montre-toi ,  cher  objet  de  ma 
fîame, 

Viens  confoler  mon  nme. 
La  beauté  de  ces  lieux  eir  un  enchantement  , 
Tout  m'y  paroît  charmant , 
Mais  je  n'y  vois  point  ce  que  j'aime. 
Ah  !  qu'une abfence  d'un  moment, 

Dij 


44  PSYCHÉ, 

Quand  la  tendrefle  eft  extrêmey 
Eit  un  rigoureux  tourment.' 

PSYCHÉ   appertevant  Vtnns. 

Par  quel  art  dans  ce  lieu  vous  rendés-vous  vifîble  l 
On  m'y  parle  fouvent ,  fans  qu'on  s'y  laiiTe  voir. 

VENUS. 

Le  Dieu  que  vos  beautés  ont  rendu  fi  fenfible, 
Four  vous  entretenir  m'a  laiifé  ce  pouvoir. 

C'efrà  moi,  Pfyché,  qu'il  ordonne 
De  garder  ce  Palais  où  tout  fuit  votre  Ibi#~ 

PSYCHÉ. 
Nymphe ,  le  croiriés-vous,  que  lui-même  em- 
poifonne 

Tous  les  honneurs  que  j'en  reçoi  ?" 
Ilrefufe  toujours  de  fe  montrer  à  moi , 

Dans  tout  l'éclat  qui  l'environne, 
Et  ce  refus  blelTe  ma  io'u 
Je  l'aime,  &  je  voudrois  pouvoir  tout  fur  fon 

ame , 
Je  voudrois  avoir  lieu  du  moins  de  m'en  flatter*. 
Quand  je  forme  des  voeux  qu'il  ofe  rebuter,. 

Je  fuis  réduite  à  douter  de  fa  ihme, 
Et  rien  n'elt  plus  cruel  pour  moi  que  d'en  douter. 

VENUS, 
Mais  chaque  inftant  vous  marque  fa  tendrelTe. 

PSYCHÉ. 
Àh  !  malgré  lesfoupirs  qu'un  Amant  nous  adrefie\> 


TRAGEDIE.        & 

Malgré  tous  les  foins  qu'il  nous  rend  > 
Il  ne  faut ,  pour  troubler  le  bonheur  la  plus  grand ,, 
Qu'un  peu  trop  de  délxatefTe. 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux",. 
Vous  dont  l'amour  eft  fi  pur  &  fi  tendre  y 
Si  tout  votre  repos  eft  réduit  à  dépendre 
Du  moindre  fcrupule  amoureux  ;. 
Vous  dont  l'amour  eft  fi  pur  &  fi  tendre  ^ 
Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux. 
VENUS. 
Que  ne  m'eft-il  permis  de- vous  tirer  de  peine! 

PSYCHÉ. 
Ali!  ne  me  renés  point  plus  long-temps  incer- 
taine , 
Satisfaites  mes  yeux  ,  vous  avés  ce  pouvoir, 

VENUS. 

Vous  me  découvrirés. 

PSYCHÉ. 

Ne  craignes  rien. 

VENUS. 

Je  n'ofçj 
PSYCHÉ. 
Quoi  ,  rien  en  ma  faveur  ne  vous  peut  émou- 
voir > 

VENU   S. 

Et  bien  ,  je  vais  pour  vous  oublier  mon  devoir. 
Entrés ,  c'eft  dans  ce  lieu  que  voire  Amant  re> 

pofe, 

Goûtés  le  plai£r  de  le  voir. 


4<?  PSYCHÉ, 

Cette  lampe  que  je  vous  laiŒs- 
Peut   fervir  à  vous  éclairer. 

PSYCHÉ. 

Que  ne  vousdois-je  point  ? 

VENUS. 

Il  faut  me  retiretr 
Ma  prétende   nuiroit  au  defîr  qui  vous  preiTe. 

■Jim»  ■    i  m  i  \i33ÊaammKmmemr33&uig3iKaaMwi=aaMam 
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SCENE    III. 

PSYCHÉ,  L'AMOUR  endormu 

PSYCHÉ. 

Jl\  La  fin  je  vais  voir  mon  deftin  éclairci , 

Je  vais  voir  cet  Amant  dent  mon  ame  eft  éprife 

Pjyché  levé   h  rideau   qui  ferme  V alcôve, 

&  Von  volt  V  Amour  endormi  fous  la. 

figure  d'un  enfant. 

Approchons.    Dieux  î  que  vois- je  ici? 
C'eft  l'Amour  !  quelle  douce  &  charmante  fur- 

prife  î 
C'eft  l'Amour  qui  pour  moi  s'eft  blefle  de  fes' 

traits. 
Maître  de  l'Univers  ,  il  vit  fous  mon  empire. 

Ce  que  PAmom  à  tous  les  cœurs  infpire  , 
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Il  l'a  fenti  pour  mes  foibles  attraits. 
Si  le  plaifir  d'aimer  eft  un  piaifir  extrême , 
Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'eft  l'Amour 
qu'on  aime  ? 

Quoi,  c'eft  l'Amour  que  j'aime?  quel  bon- 
heur î 

Ah  !  pour  le  reconnoitre  , 
Sans  le  voir  dans  l'éclat  où  je  le  vois  paroître  y 
"Ne  fumToit-il  pas  de  cette  prompte  ardeur 
Qu'il  a  11  vivement  fait  naître  dans  mon  cœur  > 
Si  le  plaifir  d'aimer  eft  un  plaifir  extrême  , 
Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'eft  l'Amour 
qu'on  aime  ? 

Jamais  Amant  ne  fut  fi  beau , 
Si  disme  de  toucher  un  cœur  fidèle  &  tendre. 
Et  le  moyen  de  fe  défendre 
De  l'adorer  jufqu'au  tombeau  ? 
Si  le  plaifir  d'aimer  eft  un  plaifir  extiême  , 
Quels  charmes  n'a  t-il  pas  quand  c'eft  l'Amour 

qu'on  aime  ? 
Mais  quel  brillant  éclat  fe  répand  en  ce  lieu  ? 

L'  A  M  O  U  R. 
Tu  m'as  vii  ,  c'en  eft  fait ,  tu  vas  me  perdre,  adieu. 

Lcrfque  la  lampe  étincelle ,  V  Amour  s  éveille 
&  fe  dérobe  en  s* envolant  aux  yeux  de 
Pjycké.  La  décoration  change  dans  le  mê- 
me inflant,  &  ne  laijfe  plus  voir  qiCun 
affreux  défert. 
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SCENE    IV. 
PSYCHÉ. 


Puretés ,  cher  Amant ,  où  fuyés-vous  fi  vite  f 
Arrêtes  ,  Amour,  arrêtés. 
Pouvés-vous  me  laiiîer  trifte  ,  feule ,  interdite  ? 
Je  meurs  puifque  vous  me  quittés. 
J'ai  voulu  vous  voir  ,.  c'eft  mon  crime  y 
Ma  tendrciTea  cûufé  mon  tropd'empreflement-j 
Et  ne  devo::-i!pas  parokre  légitime 

Du  moins  aux  yeux  de  mon  Amant  t 
Ciel  r  le  funefle  excès  de  mon  inquiétude 
Occupoit  à  tel  point  mon  efprit  affligé  , 
Que  je  ne  voyois  point  ce  beau  Palais  change- 
En  une  artreufe  iolitude. 


*W' 
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SCENE     V. 
VENUS,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

H  !  Nymphe  ,  venés  -  vous  foulager  mes 

ennuis  ? 

VENUS. 


Crains  tout ,  ouvre  les  yeux,  &  connois  qui  je 

fuis. 
Ceft  Venus  que  tu  vois. 

PSYCHÉ. 

Dieux  I  fe  pourroit-il  faire 
Que  Venus ,  pour  me  perdre ,  eût  pu  fe  déguifer  » 

VENUS. 

Dans  l'ardeur  de  punir  ton  orgueil  téméraire, 

Exprès  j'ai  voulu  t'abufer. 
Après  que  pour  flatter  ta  beauté  criminelle, 

Mes  honneurs  m'ont  été  ravis  , 
Je  fouffrirai  qu'une  (impie  mortelle 

Porte  fes  vœux  jufqu'à  mon  fils  ? 

PSYCHÉ. 

DéefTe ,  fuivés  moins  une  aveugle  colère , 
Voyés  pour  qui  j'ai  confenti  d'aimer. 

Toim  X.  Part,  IL  E 


jo  PSYCHÉ, 

L'Amour  peut-il  cherchera  plaire , 
"Qu'il  ne  foit  fur  aufii-tôt  de  charmer? 
V  E  NU  S. 
Non  ,  je  te  punirai  de  lui  paroi  tre  aimable, 
Tes  charmes  l'ont  réduit  à  t'aimer  malgré  moi j 
Et  je  te  tiens  feule  coupable 
Pes  foupirs  qu'il  pouffe  pour  toi. 

PSYCHÉ. 

Vous  ne  m'écoutés  point ,  &  cependant,  DéefTe, 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  l'avés  trop  fenti. 

Quoi ,  vous  condamnés  ma  tendreiTe  ? 
Et  votre  coeur  s'en  eft-il  garanti  ? 
Il  a  payé  ce  tribut  néceflaire. 
Le  mien  eft-il  fi  fort  qu'il  s'en  doive  exempter? 
Si  l'Amour  fous  fes  loix  a  pu  ranger  fa  mère , 
Eit-ce  à  Ffyché  de  réfifler? 

VENUS. 

En  vain  de  ton  orgueil  tu  piétens  fuir  la  peine , 
Le  fort  te  foumet  à  ma  haine; 
Ecoute  ,  &  ne  réplique  pas. 
Four  fléchir  la  rigueur  où  mon  courroux  s'obftine*. 
Vers  les  rives  du  Stix  il  faut  tourner  tes  pas. 
Et  m'apporter  la  boe'teoù  Pioferpine 
Enferme  ce  qui  peut  augmenter  fes  appas  ; 
£'eit  l'emploi  qu'à  tes  foins  ma  vengeance  deftine. 


&v 
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SCENE     VI. 
PSYCHÉ. 

VOus  m'abandonnes   donc  ,    cruel  &  cher 
Amant  ? 
Venés ,  venés  me  traiter  de  coupable. 
Malgré  tous  les  malheurs  dont  le  deftin  m'acca- 
ble , 

Votre  abfence  eft  mon  feul  tourment. 
Douces,  mais  trompeufes  délices, 
Deviés-vous  commencer  &  finir  en  un  jour? 
A  peine  ai-je  goûté  les  douceurs  de  l'Amour  , 
Que  j'en  refTens  les  plus  affreux  fupplices. 
Pourquoi  chercher  le  chemin  des  enfers  ? 
C'eft  la  mort ,  c'eit  la  mort  qui  me  le  doit  appren- 
dre. 
Les  flots,  qu'aux  malheureux  ce  Fleuve  tient  ou- 
verts, 

M'offrent  celui  que  je  dois  prendre. 

V 

Pjyché  étant  prête  à  fie  précipiter  dans  Us 

flots  j  le  Fleuve  par  dit  ajjis  fur  fin  urne 

environné  de  rofeaux, 

Ejij 
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SCENE     VIL 
LE  FLEUVE,  PSYCHÉ. 

L  E     F  L  E  U  V  E. 

„/~JL  Rrête,  c'elt  trop  tôt  renoncer  à  Pefpoir  ; 
Jl  faut  vivre,  l'Amour  l'ordonne. 

PSYCHÉ. 

Dites  plutôt  que  l'Amour  m'abandonne , 
Quand  Venus  contre  moi  fait  agir  Ton  pouvoir. 
A  defcendre  aux  enfers  fa  haine  m'a  réduite. 

LE     FLEUVE. 

Ne  crains  rien,  je  t'en  veux  apprendre  le  chemin; 
Viens  ici  prendre  place,  &  tu  feras  inltruitc 
Des  ordres  du  Deftin. 

dp. 
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ACTE  QUATRIÈME: 

Zf  Théâtre  repréfente  une  f.dle  du 
Palais   de  l'roferpne. 


SCENE   PREMIERE. 
PSYCHÉ. 

1    Ar  quels  noirs  &  fâcheux  paffages 
M'a-t-on  fait  defcendre  aux  enfers  > 
Ce  ne  font  qu'abîmes  ouverts 
A  faifîr  de  frayeur  les  plus  fermes  courages. 

Ces  lieux  qui  de  la  mort  font  le  trifte  féjour, 
Ne  reçoivent  jamais  le  jour; 
L'horreur  en  eft  extrême. 
Mais  tout  affreux  que  je  les  voi , 
Qu'ils  auroient  de  charmes-  pour  moi, 
Si  j'y  rencontrois  ce  que  j'aime  ! 

N'y  penfons  plus ,  mon  bonheur  eft  changé  ; 
J'ai  voulu  voir  l'Amour,  &  l'Amour  s'eft  ven^é, 

E  iij 
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Vous  ,  que  ces  demeures  affreuiet 

Couvrent  d'une  éternelle  nuit , 

Apprenés,  Ombres  mallieureufesr 

Le  déplorable  état  où  le  Ciel  me  réduit. 

Du  plus  heureux  deftin  la  gloire  m'eft  certaine; 

Et  quand  j'en  puis  jouir,  (ans  craindre  les  jaloux  , 

Un  defîi  curieux  dont  la  force  m'entraîne  , 

Me  fait   peidre  l'objet   de   mes  voeux  les    plus 

doux. 

Parmi  tous  vos  tourmens ,  Ombres  ,  connoiilés- 

vous 

Un  fupplice  égal  à  ma  peine  ? 


SCENE    II. 
LES   TROIS  FURIES,  PSYCHÉ. 

LES    FURIES. 


o 


U  penfes-tu  porter  tes  pas , 
Téméraire  mortelle? 
Quel  deftin  parmi  nous  t'appelle  ? 
Viens-tu  nous  braver  ici  bas  ? 

PSYCHÉ. 

Si  j'ai  pafle  le  Stix  avant  l'heure  fatale, 
Pour  venir  aux  enfers  demander  du  fecours, 


TRAGEDIE.         ft 

Quand  je  vous  aurai  dit  ma  peine  fans  égale  , 
Vousplaindres  avec  moi  le  malheur  de  mes  jour?. 

LE.S     FURIES. 
Non ,  n'attens  rien  de  favorable , 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Ah!  laifles-vous  toucher  à  mes  triftes douleurs 
je  ne  viens  point  dans  vos  demeures  fombres 

Troubler  le  fîlence  des  Ombres  ; 

Je  viens  parler  de  mes  malheurs. 

LESFURIES. 
Non,  n'attens  rien  de  favorable, 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Un  ordre  fouverain  qu'il  faut  exécuter  , 
M'obligea  chercher  votre  Reine. 

En  me  la  faifant  voir ,  vous  finirés  ma  peine , 
Elle  voudra  bien  m'ecouter. 

LES     FURIES* 

Non ,  n'attens  rien  de  favorable, 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Deux  mots ,  &  de  ces  lieux  je  fuis  prête  à  fortin 
Conduifés-moi  vers  Proferpine. 

UNE     FURIE. 
Puifqu'à  la  voir  elle  s'oMHne, 
Promptement  qu'on  i'aiUe  avertir. 

E  iiij 
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LES    FURIES. 
Cependant  montrons-lui  ce  que  ces  lieux  ter- 
ribles 

Ont  d'objets  plus  horribles. 

Les  Démons  forment  une  danfe,  &  montrent 
à  Pjyché  ce  qu'il  y  a  de  plus  effroya- 
ble dans  les  enfers. 


SCENE    III. 

LES  TROIS   FURIES,    DEUX 

NYMPHES  DE  TACHERON, 

PSYCHÉ. 

LES    FURIES. 

V  Enés ,  Nymphes  de  PAcheron  x 
Aidés-nohs  a  punir  l'audace  criminelle 
D'une  fiere  mortelle 
Qui  vient  troubler  l'Empire  de  Pluton. 

LES    DEUX    NYMPHES. 
En  vain  ce  foin  vous  embarrafîe; 
Nous  avons  l'ordre,  allés ,  &  nous  quittés  la  place» 

Les  trois  Furies  fortent. 


TRAGEDIE.  j? 

PSYCHÉ. 
Que  m'eft  il  permis  d'efperer? 
Me  fera-t-on  enfin  conduire  à  votre  Reine? 

PREMIERE    NYMPHE. 
Pfyché ,  cefles  de  (empirer,- 
Si  Venus  vous  pourfnit  ,'onfléchira  fa  haine. 

PSYCHÉ. 
Quoi ,  l'on  fait  dans  ce  noir  féjour 
A  quels  maux  Venus  me  deftine  ? 

DEUXIÈME    NYMPHE. 

Mercure  envoyé  par  l'Amour, 
Vient  d'en  inftruire  Proferpine  ; 
Elle  fait  quel  préient  Venus  attend  de  vous, 
Et  pour  vous  l'apporter  elle  fe  fert  de  nous, 

PSYCHÉ,  après  avoir  pris  la  bo'éte  des 
mains  de  la  Nymphe. 

Ah  !  que  mes  peines  font  charmantes, 
Puifque  l'Amour  cherche  à  les  foulaçer  i 

Dès  qu'il   veut  rendre  un  mal  léger; 

Il  n'a  plus  de  chaînes  pelantes. 

Ah  !  que  mes  peines  font  charmantes , 
Puifque  l'Amour  cherche  à  les  foulager  i 

LES  DEUX   NYMPHES. 
Il  doit  être  bien  doux  d'aimer  comme  vous  faites. 


;8  PSYCHÉ, 

PSYCHÉ. 

Et  n'aime- 1- on  pas  où  vous  êtes  ? 

LES    DEUX    NYMPHES. 
L' Amour  anime  l'Univers, 
Tout  cède  aux  ardeurs  qu'il  infpire  ; 
Et  jufque  dans  les  enfers 
On  reconnoft  fon  empire. 

PS   Y  C  H  É. 
Hé ,  qui  s'en  voudrait  garantir  ! 
Mais  de  ces  lieux  par  où  fortir  ? 
Tout  ce  que  je  vois  m'intimide. 

Elle  montre  les  Démons  qui  font  dans 
les  ailes  du  Théâtre, 

LES  DEUX   NYMPHES. 

Perdes  l'effroi  dont  vos  fens  font  glacés, 
Nous  allons  vous  fervir  de  guide. 
Vous,  noirs  Efprits,  difparoifles. 

Quatre  Démons  traversent   le  Théâtre  ert 

volant ,  &  vont  fe  perdre  au  travers  de  la 

voûte  de  la  folle  de  Proferpine. 


TRAGEDIE.         y; 

f  >'  CV*>5  CV*>-3  cVf!A)  C<  «9?>?  CV*>5  Ç<*0  CV*^,^^*? 

âxxxxxxxxxxxxxxxxx»' 
ACTE  CINQUIÈME. 

Le  Théâtre  repré fente  les  Jardins  de 
Venus, 


S 


SCENE    PREMIERE. 
PSYCHÉ. 


I  je  fais  vanité  de  ma  tendreiXe  extrême, 
En  puis -je  trop  avoir,  quand  c'eft  de  l'Amour 
même 

Que  mon  cœur  s'eft  IaiiTé  charmer  ? 
Je  fensque  rien  ne  peut  ébranler  ma  confiance. 
Ah  !  pourquoi  m'obliger  d'aimer, 
S'il  faut  aimer  fans  efpérance  ? 

Sans  efpérance  f  non  ,  c'eit  ofTenfer  l'Amour- 
Ce  Dieu  qui  plaint  les  maux  dont  je  fuis  pour- 
suivie, 
Jufque  dans  les  Enfers  a  pris  foin  de  ma  vie  , 
Et  c'eit  par  lui  que  je  reviens  au  jour. 
Ce  font  ici  les  Jardins  de  fa  mère, 
Peut-être  en  ce  moment  il  lui  parle  de  moi. 
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Je  puis  l'y  rencontrer.  Pour  mériter  fa  foi , 

Cherchons  jufqu'au  bout  à  lui  plaire. 

Si  mes  ennuis  ont  pu  ternir 
Ces  attraits  dont  l'éclat  m'a  fû  rendre  coupable, 

Cette  boete  me  va  fournir 

De  quoi  paroitre  encore  aimable. 

Ouvrons.  Quelles  promptes  vapeur? 

Me  font  des  fens  perdre  l'ufage  ? 

Si  la  mort  finit  mes  malheurs, 
O  toi ,  qui  de  mes  vœux  reçois  le  tendre  hom* 

mage , 
So'nge  qu'en  expirant  c'eft  pour  toi  que  je  meurs. 

Pfyché  tombe  fans  force  fur  un  ga\on  ,  où 
elle  demeure  couchée. 


SCENE     II. 
VENUS,   PSYCHÉ. 


E 


VENUS. 


Nfin  ,  infolente  Rivale, 
Tu  reçois  ce  qu'a  mérité 
L'orgudlleufe  témérité 
De  te  croire  à  Venus  égale. 
Par  l'eut  déplorable  où  j'ai  réduit  ton  forr, 
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Vois  ce  que  mon  courroux  te  laifTe  encore  à  crain- 
dre. 
Si  tes  malheurs  fîtôt  fnr.iToient  parla  mort, 
Ton  fort  ne^eroit  pas  à  plaindre. 
PSYCHÉ  ccuchée  fur  U  gazon. 
Pourquoi  me  rappeller  au  jour, 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vivre  pour  l'Amour  ? 

VENU  S. 
Quoi  ,-ton  orgueil  encor  jufqu'à  mon  fils  afpire? 

Mon  fil-s  eft  l'objet  de  tes  vœux? 
Et  Pobftacle  fatal  que  j'ai  mis  à  tes  feux  , 
Ne  t'a  point  affranchie  encor  de  Ton  empire? 
Cet  amour  de  ton  cœur  ne  peut  être  arraché  ? 

P  S  Y  C  H  É  fur  le  gazon. 
Viens,  cher  Amant,  viens  revoir  ta  Pfyché. 

VENUS. 
Les  maux  dont  tes  foupiis  marquent  la  violence, 
A  la  pitié  pour  toi  devroient  m'intérefler; 
Mais  le  plaifîr  de  la  vengeance 
Eft  trop  doux  pour  y  renoncer. 

Mercure  defcend. 


i  * 
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T-TESSXëBE&ZFI 


SCENE     III. 
MERCURE,  VENUS. 

MERCURE. 


V 


Ous  croyés  trop  la  jaloufe  colère 
Qui  vous  anime  contre  un  fils. 
V  E  NUS. 

Quoi ,  Mercure ,  on  n'aura  pour  moi  que  du  mé- 
pris ? 
Je  pourrai  me  venger ,  &  n'oferai  le  faire? 
MERCURE. 
L'Amour  eft  venu  dans  les  Cieux, 
Jupiter  a  reçu  fa  plainte , 
Et  n'envifage  qu'avec  crainte 
Le  défordre  éternel  qui  menace  les  Dieux. 
Par  Tordre  du  Deftin  Pfyché  vous  eft  foumife; 
Quand  vous  la  pourfuivés  ,  fon  fort  dépend  de 
vous  : 

Mais  voyés  dans  cette  entreprife 
Quels  malheurs  ont  déjà  fuivi  votre  courroux. 
L'Amour  dont  les  ennuis  n'ont  pu  toucher  votre 

ame , 
Empoifonne  les  traits  dont  il  perce  les  coeurs. 
Il  les  ouvre  à  la  haine ,  aux  dédains ,  aux  rigueurs  ; 
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Tout  languit  &  rien  ne  s'cnflame. 

La  difcorde  eft  parmi  les  Dieux, 
La  paix  s'éloigne  de  la  Terre , 
On  fe  hait ,  on  fe  fait  la  guerre. 
Ces  maux  que  vous  catrfés  vous  font-ils  glorieux  > 

VENUS. 
Ali  !  qu'on  me  laiiTe  ma  colère  , 
Elle  venge  un  trop  jufte  ennui» 
L'Amour  à  l'Univers  eft-ilii  néceiTaire, 

Qu'on  ne  puilTeétre  heureux  (ans  lui  ? 

MERCURE. 
S'il  efr  quelque  bonheur ,  c'eft  l'Amour  qui  l'af- 
fure  ; 

Tout  flatte  en  aimant ,  tout  nous  rit; 
Orés  l'Amour  de  la  Nature  , 
Toute  la  Nature  périt. 

VENUS. 

On  veut  donc  m'obliger  à  confentir  qu'il  aime  ? 

MERCURE. 
Jupiter  qui  parole  vous  le  dira  lui  même. 

Jupiter  defeend  fur  fin  Trône  au  milieu  de 
fin  Palais. 
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ment  de  la  nature  de  l'Infini ,  je  la  fais 
mieux  connoître ,  j'en  fais  mieux  con- 
noître  les  propriétés  ,  qui ,  quoiqu'obf- 
cures,  font  Ja  fouree  de  tout  ce  que 
le  caieul  nous  donne  de  plus  éton- 
nant ;  on  arrivera  aux  plus  grandes 
merveilles  bien  préparé  ,  &  fans  cette 
efpéce  de  furprife  ,  qui  dans  le  fond 
jVeft  point  honorable  à  une  vraie  fcien- 
ce.  C'en1  toujours  un  degré  de  lumière , 
que  de  voir  furement  à  quel  principe, 
fût-il  peu   connu  ,   tiennent    certains 
effets.  Ainfi  quand  les  Phificiens  ont 
demandé  comment  fe  fait  la  généra- 
tion perpétuelle  d^s  Plantes  Se  des  Ani- 
maux, qui  font  des  corps  d'une  orga- 
nifation  Ci  admirable  &  Ci  confiante  , 
ceux  qui  ont  dit  que  ces  corps  font 
déjà  tout  formés  de  la  main  du  Sou- 
verain Etre  dans  les  graines  ou  dans 
les  œufs ,  &  qu'ils  ne  font  que  fe  dé- 
velopper ,  ont  apporté  dans  la  Phin> 
que  une  connoiflance  nouvelle  &  utile , 
accompagnée  qu'elle  efl:  de  difficultés 
embarrafïantes  ;  elles  ne  font  pas  aban- 
donner le  principe,  Se  on  fe  contente 
d'admirer.  Je  remarquerai  en  parlant  que 
dans  cet  exemple  même  la  principale 
difficulté  vient  de  l'Infini, 
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Ceux  qui  ont  le  plus  traité  l'Infini 
géométrique,  ne  Tout  fait  jufqu'à  prê- 
tent qu'avec  un  refte  de  timidité  ,  qui 
les  a  empêchés  de  l'approfondir  autant 
jqu'ils  le  pouvaient,  lima  fembié  qu'au 
point  où  l'on  en  étoit  venu ,  cette  ti- 
midité n'étoit  plus  guéres  de  faifon ,  Se 
que  ma  témérité  feroit  excufable ,  fi  je 
tâchois  d'avancer  encore  de  quelques 
pas,  pourvu  que  je  fuiviffe  exactement 
les  routes  déjà  ouvertes.  Il  s'en1  offert 
à  moi  une  infinité  de  nouveaux  Infinis 
ignorés,  &  cependant  importans;  &  en 
général  l'Infini  s'étend  beaucoup  plus 
qu'il  nefaifoit  fur  toute  la  Géométrie, 
«e  fut-ce  que  par  cette  feule  raifon  que 
;c'efllui  qri  fait  les  incommenfurables, 
•dont  le  nombre  eft.  infiniment  plus 
grand  que  celui  des  co  mm  enfu  râbles. 
On  rapporte  qu'il  y  a  dans  les  Pays-Bas 
de  grandes  étendues  de  terre  qui  ont 
été  couvertes  par  la  mer ,  Se  dont  il  ne 
:iefte  que  quelques  pointes  de  clochers 
éparfes  çà  &  là ,  qui  fortent  de  l'eau, 
C'eft  ainfî  à  peu  près  que  l'océan  de 
l'Infini  a  abîmé  tous  kp  nombres  Se 
toutes  les  grandeurs,  dont  il  ne  refis 

Sue  les  commenfurab les  que  nous  puis- 
ons connoître  parfaitement.  M.  Hir* 

F   iij 
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guens,  qui  étoit  du  moins  autant  hom- 
me d'efprit  que  grand  Géomètre, a  dit 
en  quelques  endroits  de  fon  Cofmàtheô- 
.tos  ,  qu'il  foupçonnoit  que  tout  notre  calcul 
me  rouloit  que  furdà  commencement  des  fuî- 
tes des  nombres.  M.  Wallis  a  cru  aufïi  que 
tous  nos  fignes  radicaux  ne  fuffiroient 
pas  pour  exprimer  certains  nombres 
qu'il  entrevoyoit,  plus  fi'nguliers' Se  plus 
incommensurables  que  les  incommen- 
furables  ordinaires.  Il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'il  entremit  de  l'infini  dans 
ces  nombres  de  M.  Wallis. 

Quand  unefeience  telle  que  la  Géo- 
métrie ne  fait  que  de  naître  ,  on  ne 
peut  guéres  attraper  que  des  vérités 
fdifperfées  qui  ne  le  tiennent  point,  Se 
:on  ks  prouve  chacune  à  part  comme 
l'on  peut ,  &'  prefque  toujours  avec 
beaucoup  d'embarras.  Mais  quand  un 
certain  nombre  de  ces  vérités  defunies 
ont  été  trouvées ,  on  voit  en  quoi  elles 
s'accordent ,  8c  les  principes  généraux 
commencent  à  fe  montrer,  non  pas  en- 
core les  plus  généraux  où  les  premiers  '; 
il  faut  encore  un  plus  grand  nombre 
de  vérités  pour  les  forcer  à  paroî- 
Tre.  Plufieurs  petites  branches  que  Ton 
tient  d'abord  féparément ,  mènent  à  la 
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grofle branche  qui  les  produit,  &p!u* 
fieurs  groiïes  branches  mènent  enfin 
au  tronc.  Une  des  grandes  difficultés 
que  j'aye  éprouvées  dans  la  compofi- 
tion  de  cet  ouvrage ,  a  été  de  faifîr  le 
tronc ,  &  plufieurs  groïfes  branches 
m  ont  paru  1  être  qui  ne  1  etoient  pas. 
Je  ne  fuis  pas  fur  de  ne  m'y  être  pas  en- 
core trompé  ;  mais  enfin  quand  j'ai  eu 
pris  l'infini  pour  le  tronc,  il  ne  m'a  plus 
été  poflîble  d'en  trouver  d'autre,  &  je 
l'ai  vu  diftribuer  de  toutes  parts ,  &  ré- 
pandre {es  rameaux  avec  une  régula- 
rité &une  fimétrie  qui  n'a  pas  peu  fer* 
vi  à  ma  perfuafion  particulière. 

Un  avantage  d'avoir  faifi  les  pre- 
miers principes ,  feroit  que  l'ordre  fe 
mettroit  par- tout  prefque  de  lui-mê- 
me, cet  ordre  qui  embellit  tout,  qui 
fortifie  les  vérités  parleur  Iiaifon,  que 
ceux  à  qui  on  parle  ont  droit  d'exiger, 
âc  qu'on  ne  peut  leur  refufer  fans  unç 
efpéce  d'injuftice,  fur-tout  fî  on  facri- 
fle  leur  commodité  à  la  gloire  de  pa* 
roître  plus  profond.  De  plus,  les  dé- 
mon frrations  qui  ne  font  pas  tirées  des 
premiers  principes,  ne  vont  guéres  au 
but  que  par  de  longs  8c  fatiguans  cir- 
cuits. On  ne  fait  prefque  plus  d'où  l'on 

F  iiij 
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eft  parti ,  on  ne  fait  par  où  Ton  a  pafle. 
Mais  fi  on  a  pu  remonter  à  la  vraie  na- 
ture des  chofes ,  les  démon ftrations  en 
naifient  prefque  immédiatement  &  en 
foule  ;  il  arrive  rarement  qu'il  y  ait  bien 
loin  des  conclufions  aux  principes,  & 
que  l'on  ne  puifle  pas  embrafïer  d'un 
coup  d'oeil  tout  le  chemin  qu'on  a  fait. 
Enfin  ce  qui  n'eft  pas  pris  dans!  ces  pre- 
mières fources,  manque  allés  fouvent 
d'une  certafne  clarté.  On  fe  fert  des 
rayons  des  développées  pour  mefurer 
la  courbure  des  courbes  ;  mais  parce 
que  ces  rayons  ne  font  qu'un  indice  de 
la  courbure,  &  non  pas  ce  qui  la  fait 9 
quand  on  trouve  une  courbure  infinie, 
on  ne  peut  en  prendre  félon  cette  théo- 
rie aucune  idée  nette.  Le  vrai  eit  fim- 
ple  &  clair ,  &  quand  notre  manière 
d'y  arriver  efl  embarraflee  &  obfcure, 
on  peut  dire  qu'elle  mené  au  vrai ,  Se 
n'eft  pas  vraie. 

Le  calcul  n'eft  guéres  en  Géométrie 
que  ce  qu'eft,  l'expérience  en  Phifique, 
&  toutes  les  vérités  produites  feule- 
ment par  le  calcul ,  on  les  pourroit  trai- 
ter de  vérités  d'expérience.  Les  Scien- 
ces doivent  aller  jufqu'aux  premières 
caufes ,  fur-tout  la  Géométrie  >  où  l'on 
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fce  peut  foupçonner ,  comme  dans  la 
Phifique,  des  principes  qui  nous  foient 
inconnus.  Car  il  n'y  a  dans  la  Géomé- 
trie ,  pour  ainfî  dire  ,  que  ce  que  nous 
y  avons  mis  ;  ce  ne  font  que  les  idées 
les  plus  claires  que  refprit  humain  puifïe 
former  fur  la  grandeur  ,  comparées  en- 
femble,  &  combinées  d'une  infinité  de 
façons  différentes  ;  au  lieu  que  la  nature 
pourroit  bien  avoir  employé  dans  la 
frru&ure  de  l'Univers  quelque  mécha- 
nique  qui  nous  échappe  abfolument. 
Que  fi  cependant  la  Géométrie  a  tou- 
jours quelque  obfcuritéeiTentieîlequ'  on 
ne  puilTe  diffiper,  &  ce  fera  uniquement, 
à  ce  que  je  crois,  du  côté  de  l'Infini, 
c'efl  que  de  ce  côté -là  la  Géométrie 
tient  à  la  Phifique ,  à  la  nature  intime 
des  corps  que  nous  connoifîbns  peu,  ôc 
peut-être  aufïià  une  Meta  phifique  trop 
élevée ,  dont  il  ne  nous  efl  permis  que 
d'appercevoir  quelques  rayons. 

Si  Ton  fait  l'honneur  à  ce  Livre  de 
l'attaquer,  ôc  que  ce  fok  par  des  en- 
droits qui  me  font  communs  avec  les 
Géomètres  partifans  de  l'Infini,  je  me 
repoferai  de  ma  défenfe  fur  leur  auto- 
rité ,  &  ne  me  mêlerai  point  de  foutenir 
leur  fentiment    qu'ils   foutiendroient 
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mieux  que  moi.  Si  on  m'attaque  par  des 
endroits  qui  me  foient  particuliers,  je 
demande  en  grâce  qu'on  ne  les  ait  point 
juo-és  du  premier  coup  d'oeil ,  qu'on  ne 
les  prenne  qu'accompagnés  de  tout  ce 
qui  les  appuyé  ou  les  favorife;  en  un 
mot ,  qu'on  rompe  abfolument  la  liai— 
fon  qu'ils  m'ont  paru  avoir  avec  les 
principes  reçus;  &  je  reconnoîtrai  mon 
erreur  fans  chercher  de  vains  fubterfu- 
ges.  J'en  dis  autant  de  toute  autre  ef- 
péce  de  fautes  où  je  ferai  tombé  fans 
m'en  appercevoir  ;  ce  qui  n'eft  que  trop 
pofhble  dans  un  affés  grand  ouvrage, 
que  j'ai  toujours  craint  qui  ne  fût  au- 
deffus  de  mes  forces ,  &  que  j'ai  fuppri- 
mé  long-temps  par  cette  raifon* 
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DISCOURS 

Prononcé  far  M.  DE  FoKTENELLE, 
h  V  Académie  des  Sciences ,  dans 
l'Affemblée  publique  d'après  Tiques 
1  7  3  5  »  7^r  ^  voyage  de  quelques 
Académiciens  au  Pérou.  (  a  ) 

L'Académie  croit  que  le  Public  fe- 
ra bien  aife  d'apprendre  qu'après 
'qu'elle  a  fait  la  defcription  de  la  mé- 
ridienne deParis,  dans  toute  l'étendue 
du  Royaume ,  depuis  fon  extrémité 
feptentrionale  jufqu'à  fa  méridionale , 
ôc  enfuke  la  defcription  de  la  perpen- 
diculaire à  cette  méridienne,  pareille- 
ment dans  toute  l'étendue  du  Royau- 
me ,  de  l'orient  à  l'occident  ,  deux 
travaux  pénibles  &  importans ,  elle 
vient  d'entreprendre  un  nouveau  tra- 
vail du  même  genre ,  fans  comparai- 

(a)  Ce  Difcours  ne  fe  trouve  point  dans  le 
Volume  de  l'Hiftoire  de  l'Académie  de  1735. 
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fon  plus  pénible,  &  fi  important  qu'ail 
ne  peut  s'en  palier ,  fi  Fon  veut  ren- 
dre les  deux  autres  auiïi  parfaitement 
utiles  qu'ils  le  peuvent  être  ;  ceft  la 
defcription  aétuelle  de  quelques  dé- 
grés terreftres  pris  fous  Téquateur , 
ou, fi  les  difficultés  font  invincibles r 
celle  d'une  portion  de  méridienne  qui 
parte  de  Téquateurou  de  quelquelieu 
fort  proche.  Par-là  on  connoîtra  avec 
plus  de  certitude  l'inégalité  des  dégrés 
terreftres,  fi  elle  efl  crorffante  où  dé- 
croisante de  l'équateur  vers  les  pôles  : 
la  célèbre  queftion  de  la  figure  de  la 
Terre ,  célèbre  du  moins  parmi  les 
Savans,  fera  plus  immédiatement  dé- 
cidée ;  Se ,  ce  qui  regarde  toute  la  fo- 
cieté  des  hommes  ,  les  Cartes  géo,- 
graphiques  deviendront  plus  exa&es 
&  la  navigation  plus  fûre* 

Il  y  a  quelques  jours  que  MM.  Go* 
dïtiy  Bouguer  ,  &  de  la  Condamint^  ac- 
compagnés de  toute  la  fuite, qui  leur 
cft  néceffaire  r  font  partis  pour  aller 
exécuter  ce  grand  deflein  dans  le  Pe- 
rou,  dans  de  vaftes  Pays  prefque  inha- 
bités ,  où  ils  ne  trouveront  ni  les  com- 
modités que  demandent  les  voyages, 
ni  même  affés  d'objets  qui  donnent  prife 
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à  leurs  opérations  géométriques  :  ils 
les  feront  dans  des  Terres  qui  n'y  font, 
pour  ainfi  dire,  nullement  préparées, 
&  qui  à  cet  égard ,  autant  qu'à  aucun 
autre  ,  font  encore  fauvages. 

M.  dé  JuJJieu ,  frère  de  deux  de  nos 
Académiciens  ,  habile  Botanifte  ,  8c 
favant  dans  l'Hiftoire  Naturelle ,  s'eft 
joint  aux  Géomètres  ou  Aftronomes; 
auiîi  rien  ne  fera  négligé  de  tout  ce  qui 
s'offrira  dans  le  cours  du  travail  prin- 
cipal, &  l'on  acquerra  en  chemin  des 
eonnoiffances  de  furcrok.  Toute  la 
Troupe  efl  honorée  des  ordres  &  des 
bienfaits  du  Roi  Ôc  de  ceux  du  Roi 
d'Efpagne  ;  mais  malgré  la  protection 
&  les  faveurs  des  deux  Monarques, 
combien  de  fatigues,  &  de  fatigues 
effrayantes ,  inféparables  d'une  telle 
entreprife  ?  Combien  de  périls  impré- 
vus ?  Et  quelle  gloire  n'en  doit- il  pas 
revenir  aux  nouveaux  Argonautes  ? 
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AVERTISSEMENT 

De  la  troisième  Edition  des  Dialogues  des 
Morts  1683,  Tome  premier. 

LE  fuccès  de  ce  petit  Ouvrage  m'a 
déterminé  à  finir  d'autres  Dialo- 
gues; des  Morts  de  la  même  nature 
que  ceux-ci,  &  dont  j'avois  déjà  quel- 
ques ébauches.  J'ai  trouvé  tout  le 
monde  perfuadé  que  la  matière  n'étoit 
pas  épuifée,  &  qu'elle  pouvoit  encore 
me  fournir  fans  peine  autant  qu'elle 
m'a  fourni.  J'ai  pris  du  temps  pour  la 
féconde  Partie,  afin  de  tâcher  à  la  ren- 
dre plus  correcte.  L'indulgence  du  Pu- 
blic pour  la  première ,  m'a  donné  pref- 
que  autant  de  crainte  que  de  courage. 
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AUTRE  AVERTISSEMENT 

De  la  troifiéme  Edition  Tome  IL 

L'ImprefTion  de  cette  féconde  Par- 
tie des  Dialogues  des  Morts ,  a  été 
retardée  par  diverfes  rencontres,  dont 
le  détail  feroit  fort  indifférent  au  Pu- 
blic. J'ai  fuivi  le  deffein  de  la  première 
Partie  £k  même  l'ordre  des  trois  efpé- 
ces  de  Dialogues.  Le  premier  Tome 
a  été  fi  heureux ,  que  quoique  je  fouhai- 
te  plus  de  mérite  à  celui-ci,  pour  me 
rendre  digne  de  l'indulgence  qu'on  a 
€ue  pour  moi,  je  ne  lui  fouhaite  pas 
plus  de  bonheur.  Il  pourra  en  avoir 
beaucoup  moins,  &  être  encore  traité 
allés  favorablement.  Je  n'y  ai  rien  né- 
gligé, ni  pour  le  choix  des  matières, 
ni  pour  celui  des  traits  d'Hiftoires,  ni 
pour  celui  des  Perfonnages,  ni  pour  la 
diction.  On  m'avoit  reproché  qu'elle 
étoit  négligée  ;  j'ai  tâché  à  me  corriger 
de  ce  défaut ,  autant  que  me  Ta  pu  per- 
mettre l'extrême  naïveté  dont  le  Dia- 
logue doit  être.  Quelques  Perfonnes, 
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mais  peu ,  ce  me  femble ,  avoient  dit 
que  les  aiïbrtimens   des   Perfonnages 
étoient  quelquefois  trop  bifarres,  celui 
cTAugufte  &  d'Arétin  ,  par  exemple. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  remédié  à  cela  ; 
mais  je  prie  ceux  qui  ont  fait  cette  cri- 
tique, de  vouloir  bien  confiderer  que 
fouvent  tout  l'agrément  d'un  Dialo- 
gue 9  s'il  y  en  a ,  confifte  dans  la  bifarre- 
rie  de  cet  affortiment  ;  qu'elle  donne 
moyen  d'offrir  à  Tefprit  des  rapports 
qu'il  n'avoit  peut-être  pas  apperçus ,  Se 
qui  aboutirent  toujours  à  quelle  mo- 
ralité j  que  j'ai  Lucien  pour  modèle  & 
pour  garant,  &  qu'enfin  tout  le  mon- 
de fe  rencontre  dans  les  Champs  Eli— 
fées.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  mis  quel- 
quefois enfemble  des  Perfonnages  afTés 
femblables,mais  encore  a-t-il  fallu  faire 
naître  entr'eux  des  oppofitions;  il  faut 
toujours  du  contrafte,  comme  difent 
les  Peintres.  J'ai  prétendu  garder  les 
cara&eres ,  je  ne  fai  fi  je  l'ai  fait.  Il  y  en 
a  de  certains  qui  ne  font  point  mar- 
qués dans  l'Hiftoire  par  aucun  trait 
confidérable  ;  j'ai  ufé  de  ceux-là  félon 
le  befoin  que  j'en  ai  eu  ,  mais  je  me 
fuis  -affujetti  aux  autres.  A  cela  près, 
que  tous  mejS  Morts  font  un  peu  raifon- 

neurs, 
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îleurs,  &  qu'ils  fa  vent  des  chofes  qu'ils 
n'ont  pu  apprendre  que  dans  la  con- 
verfation  d'autres  Morts,  je  croi  qu'on 
les  peut  reconnoître  pour  ce  qu'ils 
étoient  pendant  leur  vie.  S'ils  ont 
changé  de  fentimens  après  leur  mort, 
on  en  efl  inftruit  par  eux-mêmes.  Ra- 
phaël d'Urbin  qui  étoit  un  grand 
Peintre  ,  parle  ici  d'autre  chofe  que 
de  peinture  ;  mais  beaucoup  d'habiles 
gens  m'ont  affairé  qu'ils  en  avoient  en- 
core conçu  une  plus  grande  idée  que 
celle  d'un  grand  Peintre ,  Se  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  trop  élevé,  pour  être  mis 
dans  la  bouche  de  Raphaël  d'Urbin.  Le 
Public  m'apprendra,  ou  exeufera  mes 
fautes  mieux  que  perfonne* 
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7  S  Lettre. 


LETTRE 

De  l'Auteur  des  Dialogues  des  Morts 
h  fon  Libraire  ,  h  la  tète  de  la 
-première  Edition  du  Jugement  de 
Pluton   1684. 

JE  me  tiens  fort  honoré  des  diverfes 
critiques  que  vous  me  mandés  qu'on 
a  faites  contre  moi.  Puilqu'on  vou$ 
les  offre,  fî  vous  y  croyés  trouver  vo- 
tre compte ,  imprimés-les  toutes  ;  je  ne 
me  fervirai  point  du  droit  que  vous 
me  donnés  de  vous  en  empêcher.  Je 
n'ai  point  prétendu  faire  un  Ouvrage 
fans  défauts  ;  &  fi  ces  critiques  ne  con- 
tiennent rien  d'injurieux ,  cela  me  fuffit. 
Pour  en  être  fur,  faites  les  voir  à  M. .  • 
qui  vous  avertira  de  ce  qu'il  en  fau- 
dra faire  retrancher  ,  s'il  y  trouve  des 
chofes  qui  ne  foient  pas  précifément 
contre  les  Dialogues  des  Morts. 
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AVERTISSEMENT 

De  la  féconde  Edition  de  la  Pluralité 

des  Mondes ,  &  de  quelques-unes 

des  fuivantes. 

ON  y  trouvera  un  grand  nombre 
d'augmentations  femées  dans  touÇ 
le  Livre  ;  tes  diitances,  les  grandeurs, 
les  révolutions  des  corps  céleftes,  ex- 
primés beaucoup  plus  précifément 
qu'elles  ne  Tavoient  été  dans  les  édi- 
tions précédentes,  âc  félon  ie  calcul 
de  nos  plus  exceîlens  Aflronomes;  Se 
en  général  tous  les  phénomènes  du 
Ciel  conformes  aux  observations  tes 
plus  exa&es.On  peut  afîurer  les  Ledeurs 
que  fur  tous  ces  points- là  ils  peuvent 
autant  fe  fier  à  ce  Livré ,  tel  qu'il  eft 
préfentement  ,  que  s'il  étoit  plus  fa- 
yant  &  plus  profond. 
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AVERTISSEMENT 

De  la  féconde  Edition  des  Lettres-  du  Ckc* 

y  aller  d'Her. . .  &  de  quelques  -  unes 

des  fuïvanta, 

VOici  une  nouvelle  Edicion  des  Lettres  Ga- 
lantes de  M.  le  Chevalier  d'Her. . .  On  en  a 
letranché  celles  qui  n'ont  pas  paru  û  agréables 
que  les  autres;  &  par -là  on  a  prétendu  rendre 
cette  Edition  beaucoup  meilleure.  Ce  n'eft  pas 
que  dès  la  première  impreiîion  ,  Ton  n'eût  déjà 
fait  un  choix  fur  toutes  les  Lettres  manufcrites 
du  Chevalier  d'Her...  que  l'on  avoit  entre  les- 
jnains  ;  mais  enfin  ce  choix  n'a  voit  pas  été  tout- 
i-fait  exact  ;  &  cette  fois-ci  qu'on  n'a  voulu  faire 
qu'un  volume  ,  au  lieu  de  deux  qu'on  avoit  im- 
primés ,  on  a  été  plus  rigoureux  que  jamais.  Ainfï  T 
ii  ces  Lettres  ont  déjà  été  reçues  fi  favorablement 
du  Public  ,  on  peut  efpeier  qu'elles  le  feront  en- 
core davantage  dans  l'état  où  elles  paroifTenc 
préfentement.  La  plupart  même  de  celles  qui  ont 
^té  confervées ,  &  qui  le  méritoient  le  mieux  , 
ont  été  retouchées  par  l'Auteur.  Quant  à  cet  Au- 
leur ,  il  n'eft  pas  fi  aifé  à  deviner  qu'on  le  croi- 
ioit  bien  ;  &  ce  qui  a  fervi  à  le  cacher,  c'eft  que 
ceux  à  qui  on  a  faulîement  attribué  cet  Ouvra- 
ge ,  n'ont  pas  cru  qu'il  leur  fît  aiTés  de  tort 
pour  s'en  défendre  bien  férieufement. 

Tin  de  la  fremiert  Fartie. 

psyché  , 


PSYCHE, 

TRAGEDIE, 

Repréfentée  pour  la  première  fois 

PAR  L'ACADÉMIE  ROYALE 

DE  MUSIQUE, 

En  1678. 

La  Mufique  de  M.  de  Lvllx. 
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L'ACADÉMIE  ROYALE 

DE  MUSIQUE, 

AU    ROI. 

GRan d  Roi ,  quand  VUnipers  ap- 
prend avec  furprife , 
Qu'à  tes  ordres   par  -  tout   la  vicloire  efi 

foumife  ; 
Que  fur  les  bords  tremblans  du  Rhin  &  de 

VEfiaut  y 
Les  Forts  les  mieux  munis  ne  coûtent  qu'un 

ajfaut  ; 
On  a  lieu  de  penfer  que  la  France  occupée 
A  s'étendre  plus  loin  par  le  droit  de  Vépée , 
Pour  cueillir  les  Lauriers  dus  à  tes  grands 

exploits , 
Néglige  des  beaux  Arts  les  pajjîbles  emplois. 

Ai] 
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Mais  quand  on  voit  d'ailleurs  que  lesplaifirs 

tranquilles 
Régnent  avec  éclat  au  milieu  de  nos  Villes  ; 
Pendant  ces  doux  loifirs ,  qui  naffureroit  pas 
Que  la  France  ne  peut  accroître  [es  Etats  ? 
Il  eft  vrai  cependant  que  malgré fes  conquêtes, 
Elle  fujft  encore  à  préparer  des  fêtes  ; 
Il  efl  vrai  que  malgré  mille  plaifirs  offerts , 
Elle  fujfit  encore  à  dompter  l'Univers. 
H  femble  que  de  Mars  les  rudes  exercices 
Ne  font  qu'un  jeu  pour  nous  fous  tes  heureux 

aufpices  ; 
Et  que  vaincre  où  tu  fais  voler  tes  Etendarts, 
G  efl  la  fuite  des  foins  que  tu  preus  des  beaux 

Arts. 
G  and,  cefuperbe  Gand,qui  donna  la  naif- 

fance 
Au  plus  fier  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la 

France  ; 
Ce  redoutable  G  and,  qui  pour  êtreajfiegé, 
Demande   un  Peuple  entier  fur  fes  foffés 

rangé, 


1 

Ta  fournis  fon  orgueil ,  au  moment  que  VEf- 
pagne, 

Sure  de  ce  côté ,  trembloit  pour  V Allemagne» 

Ypres  te  voit  paroître,  il  reconnoît  tes  loix ' , 

Et  rien  ne  fe  rcfufe  à  V Empire  François. 

Quel  trouble  pour  V Europe ,  &  combien  d'é- 
pouvante 

Jette  dans  tous  les  cœurs  ta  valeur  triom- 
phante i 

Ces  Peuples  contre  nous  ardens  à  fi  liguer; 

Attendent  le  moment  qui  les  va  fubjuguer. 

Nous  feuls  goûtons  la  paix  que  tes  exploits 
nous  donnent; 

Et  tandis  quen  toits  lieux  les  trompettes  re~ 
fonnent , 

Que  leur  bruit  menaçant  fait  retentir  les 
airs , 

Paris  ne  les  entend  que  dans  nos  feuls  concerts j 
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PER  SONNAGES 
DU  P  R  0  L  O  G  tJE. 

VENUS. 

L'  A  M  O  U  R. 

I  L  O  R  E. 

VERTU  M  N  E. 

P  A  L  E  M  O  N. 

"NYMPHES   de   P  L  O  R  E. 

C  H  CE  U  R  des  Divinités  de  la  Terre  &  des  Eaux. 
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PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Cour  rma- 
gnifique  au  bord  de  la  Mer. 


Flore  paroît  au  milieu  du  Théâtre  >  pu'ivie  de 
fes  Nymphes ,  £r  accompagnée  de  Ver- 
tumne ,  Dieu  des  arbres  &  des  fruits  3  G* 
de  Palemon  ,  Dieu  des  eaux.  Chacun  de 
ces  Dieux  conduit  une  troupe  de  Divin:- 
îés.  L'un  mené  à  fa  fuite  des  Driadzs  & 
des  Sïlvains ,  &  l'autre  des  Dieux  des 
Fleuves  Gr  des  Naïades.  Flore  chante  ce 
récit,  pour  inviter  Venus  à  défendre  fur 
terre, 

FLORE. 

E  n'eft  plus  le  temps  de  la  guerre, 
Le  plus  puiiTant  des   Rois 
Interrompt  Tes  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Defcendés ,  Mère  des  Amours , 
Yenés  nous  donner  de  beaux  jours- 

A  iiij 


£        PROLOGUE. 

CHŒUR    DES    DIVINITÉS    DE   LA 
TERRE  ET  DES    EAUX. 

"Nous  goûtons  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  font  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  Roi  du  monde. 

Defcendés ,  Mère  des  Amours, 
Venés  nous  donner  de  beaux  jours. 

Danfe  de  Drlades ,  de  Silvains,  de  Dieux 
des  Fleuves  c>  des  Naïades. 

VERTUMNE. 

Rendés-vous,  beautés  cruelles , 
Soupires  à  votre  tour. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Voici  la  Reine  des  Belles 
Qui  vient  infpirer  l'amour. 

VERTUMNE. 
Un  bel  objet  toujours  févere 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer. 

P  A  L  E  M  O  N. 

C'eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achevé  de  charmer. 

ENSEMBLE. 
C'eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achevé  de  charmer» 
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VERTUMNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  bUffe. 
Languirions  ,  puifqu'il  le  faut. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Que  fert  un  cœur  fans  tendre/Te  I 
Eft-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTU  M  N  E. 
Un  bel  objet  trop  fevere 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer, 
P  A  L  E  M  O  N. 
C'eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achevé  de  charmer. 

Les  Divinités  qui  fuivent  Vertumne  &* 

Palemon  mêlent  leurs  danfes  au 

chant  de  Flore- 

P  L  O  R  E. 

Eft-on  fage 
Dans  le  bel  âge, 

Eft-on  fage 
De  n'aimer  pas  ? 
Que  fans  ceffe 
L'on  fe  prefTe 
De  goûter  les  plaifïrs  d'ici  bas. 
La  fagefle 
De  la  jeuneiTe 
C'eft  de  fayoir  jouir  de  fes  appas. 
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io        PROLOGUE. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  déforme, 

L'Amour  charme, 
Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 

Seroit  vaine 
De  vouloir  réfifter  à  fes  coup*»' 

Quelque  chaîne 
Qu'un  Amant  prenne, 
La   liberté  n'a  rien  qui  foit  fi  doux. 

Venus  defiend  dans  une  grande  machine  de 
nuages ,  au  travers  de  laquelle  on  décou- 
vre [on  Palais.  Les  Divinités  de  la  Terre 

&  des  Eaux  recommencent  de  joindre  leurs 
voix ,  £?  continuent  leurs  danjès. 

CHŒUR  DES    DIVINITÉS    DELA 
TERRE    ET    DES    EAUX. 

Nous  gourons  une  paix  profende  ; 
Les  plus  doux  jeux  font  ici  bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  Roi  du  monde» 

Defcendés  ,  Mère  des  Amours, 
Venés  nous  douner  de  beaux  jours. 
VENUS. 
Pourquoi  du  Ciel  m'obliger  àdefeendre? 
Mon  mérite  en  ces  lieux  n'a  plus  rien  à  préten- 
dre ; 
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En  vain  vous  m'y  rendes  ces  honneurs  folemnels.' 
Le  mépris  eft  mon  feul  partage 
Et  depuis  qu'à  Pfyché  les  aveugles  mortels 
De  leurs  voix  adrelTent  l'hommage, 
Venus  demeure  fans  aute's. 
Dans  une  fl  honteufe  ofïenfe, 

laifles-moi  fans  témoins  réfoudre  ma  vengeance. 

Flore  &  les  autres  Dieux  fe  retirent  ; 
V Amour  defcend  dans  un  nuage, 

VENUS    a  L'AMOUR. 

Mon  fils ,  d  tu  plains  mes  malheurs, 
Fais-moi  voir  que  tu  m'es  fidelle. 

Tu  fais  combien  Pfyché  me  dérobe  d'honneurs  ; 

Elle  eft  mon  ennemie  ,  il  faut  me  venger  d'elle. 
Pour  fervir  mon  julte  courroux, 
Prens  de  tes  traits  le  plus  à  craindre, 
Un  trait  qui   la  puilTe  contraindre 
De  fe  donner  au  plus  indigne   époux, 

Dont  jamais  une  belle  ait  eu  lieu  de  fe  plain- 
dre. 

Cours  ,  vole ,  &  par  de  prompts  effets  , 

Montre  que  tu  prens  part  aux  affronts  qu'on  m'a 
faits. 

V Amour  s'envole ,  &*  la  grande  machine 

enlevé  Venus  fur  le  ceintre  ,  pendant 

que  le  Palais  difparoît. 
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ACTEURS 
DELA  TRAGEDIE, 


JUPITER. 
VENUS. 

V  A  M  O  U  R. 
MERCURE. 

V  U  L  C  A  I  N. 
2  E  P  H  I  R  E. 

LE    ROI,    Père  de  P  fiché. 

PSYCHÉ. 

A  G  L  A  U  R  I 

C  I  D  I  P  P  E 

L  Y  C  H  A  S. 

LE    DIEU    d'un    Fleuve: 


E  '  1 

s  Sœurs  de  Tfycbc. 


NYMPHES,  ZEPHIRS  ©•  AMOURS^ 
qui  parlent  cack'és. 

DEUX   NYMPHES   de  VAcheron. 

LESTROIS  FURIES. 


PSYCHÉ, 

T  R  A    G  E   D  I  E. 

&•&&£#&###&#&###•&&&•&##;£ 

ACTE     PREMIER. 

Zf  Théâtre  représente  un  agréable 
Payfage  au  pied  d'une  Montagne 
qui  s'élève  jufquau  Ciel  d'un  côté. 
On  voit  paroître  de  l'autre  une 
Campagne  k  perte  de  vue. 


SCENE    PREMIERE. 
AGLAURE,  CIDIPPE. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Xli  Nfin ,  ma  Sœur ,  le  Ciel  eft  appaifé , 
Et  le  Serpent  qui  nous  rendoit  à  plaindre, 


Va. n'être  plus  à  craindre. 


i4  PSYCHÉ, 

Tout  pour  le  Sacrifice  eft  ici  difpofé  ; 

Pfychc ,  pour  l'oiFrir ,  va  s'y  rendre. 

C  I  D  I  P  P  E. 

Les  Peuples  d'erreurs  prévenus , 
La  nommoient  une  autre  Venus; 
■Sur  la  Divinité  c'étoit  trop  entreprendre. 

AGLAURE. 

Ils  s'en  font  vus  alTés  punis 

Par  les  maux  infinis 

Que  du  Serpent  nous  a  caufé  la  rage. 

C  I  D  I  P  P  E. 

Ne  fongeons  plus  a  nos  malheurs  paiTés; 
Le  Serpent  en  ces  lieux  ne  fait  plus  de  ravage, 
Ce  font  des  malheurs  effacés. 

AGLAURE. 

Après  un  temps  plein  d'orages, 
Quand  le  calme  eft  de  retour, 
Qu'avec  plaifir  d'un  beau  jour 
On  goûte  les  avantages  ! 

C  I  D  I  P  P  E. 

Tout  fuccede  à  nos  defirs  ; 
Si  des  rigueurs  inhumaines 
Nous  ont  coûté  des  foupirs, 
On  ne  connoît  les  plaifirs 
Qu'après  l'épreuve  des  peines. 
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A  G  L  A  U  R  E. 

Mais  d'où  vient  qu'avec  tant  d'attraits, 

Pfyclié  n'aima  jamais  ? 

Qui  brave  trop  l'Amour ,  doit  craindre  fa  colère. 

C  I  D  I  P  P  E. 

Il  eft  un  fatal  moment 

Où  l'objet  le  plus  feverc 

Se  rend  aux  vœux  d'un  Amant; 

Et  plus  la  Belle  diffère , 

Plus  elle  aime  tendrement. 

A  G  L  A  U  R  E. 
[Lychas  vient  à  nous. 

C  I  D  I  P  P  E. 

Son  vifage 
Nous  marque  une  vive  douleur. 


SCENE    i  r. 
ÀGLAURE,  CIDIPPE ,  LYCHAS. 

LYCHAS. 


Ah, 


Princefle  ! 
AGLAURE. 

De  quel  malheur 
Ce  foupir  eft-il  le  préfage  ? 

LYCHAS. 

IgnoréVvous  encor  le  deitin  de  Pfyclié  ? 
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C  I  D  I  P  P  E. 

Qa'avons-nous  à  craindre  pour  elle  J 

L  Y  C  H  A  S. 

La  difgrace  la  plus  cruelle  , 
Dont  vous  puiflîés  jamais  avoir  le  cœur  touché. 

Tandis  que  chacun  en  foupire, 

Elle  feule  ignore  Ton  fort; 

Et  c'eft  ici  qu'on  lui  va  dire 
Que  le  Ciel  irrité  la  condamne  à  la  mort. 

AGLAURE    é»  CIDIPPE; 

A  la  mort  !  &  le  Roi  n'y  mettroit  pas  d'obftacle  ? 

L  Y  C  H  A  S. 

Le  Roi  d'abord  nous  a  caché  l'oracle  ; 
Mais  malgré  lui  le  Grand-Prêtre  a  parlé. 
Ah  !  pourquoi  n'a-t-il  pu  fe  taire  ? 
Voici  ce  qu'il  a  révélé, 
Et  l'Arrêt  qui  nous  défefpcre. 
Vous  allés  voir  augmenter  les  malheurs 
Qui  vous  ont  coûté  tant  de  pleurs , 
Si  Vfyché  fur  le  ment ,  peur  expier  fon  crime , 
N'attend  que  le  Serpent  la  prenne  pour  victime. 

CIDIPPE. 
Et  Pfychc  ne  fait  rien  de  ce  funefte  Arrêt  ? 
L  Y  C  H  A  S. 

Pour  fe  rendre  Venus  propice, 
Elle  croit  n'avoir  intérêt 
Qu'à  venir  en  ces  lieux  offrir  un  Sacrifice. 

AGLAURE, 
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AGLAURE. 
Voilà  l'effet  de  ce  nom  de  Venus; 
On  traitoit  Pfyché  d'immortelle 
C  I  D  I  F  P  E. 
C'eft  de-Jà  que  nos  maux  &  les  fîens  font  venus  i 
Qui  croiroit  que  ce  fût  un  crime  d'être  belle  \ 

AGLAURE  é*  CIDIPPE. 

Ak  I  qu'il  eft  dangereux 
De  trouver  un  fort  heureux 
Dans  une  injufte  louange  î 
En  vain  on  veut  fe  flatter , 
Tôt  ou  tard  le  Ciel  fe  venge  ;> 
Quand  on  oie  l'irriter. 

L  Y  C  H  A  S. 
Voyés  comme  chacun ,  regretant  la  Princeiïe . . 
Abandonne  fon  cœur  à  l'ennui- qui  le  preffe, 

TOUS    TROIS. 

Pleurons ,  pleurons  ;  en  de  fi  grands  malheurs 
On  ne  peut  trop  verfer  de  pleurs* 

Une  Troupe  de  Perfonnes  défilées  viennent  vers 
la  Montagne  déplorer  la  difgrace  de  Pfy- 
ché, Leurs  plaintes  font  exprimées  par  une 
Femme  &  par  deux  Hommer  affligés.  Ils 
font  fuivis  defix  Perfonnes  qui  jouent  de 
lajlutte,  &  de  huit  autres  qui  portent  des 
flambeaux  femblables  à  ceux  dont  les  An- 
ciens fe  ferv  oient  dans  les  Pompes  funèbres. 
Tome  X.  Paru  11  B 
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PLAINTE  ITALIENNE. 

ÏEMME   AFFLIGÉE. 

T/  ^/  Eh,  piangete  alpianto  mio, 
Sajft  duri ,  antichefehe  , 
Zagrimate  ,  /*»*/ ,  «  £*/i;*, 

UN  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  / 

AUTRE   HOMME   AFFLIGÉ. 
Ahi  rrutrtin  i 

UN  HOMME  AFFLIGÉ. 

Cruda  morte  ! 

AUTRE    HOMME    AFFLIGÉ. 

"Empia  forte  ! 

TOUS    TROIS. 

CÏh  condanni  à  tnorir  tanta  ùelta, 
Cieli ,  flele ,  ahi  crudelta  ! 

FEMxME  AFFLIGÉE. 

Rifpondete  à  miei  Ixmenti, 
jîntricavi,  afcofe  rupi ; 


TRAGEDIE.        19 

IMITATION  EN   VERS   FRANÇOIS. 

* 

FEMME   AFF  L  I  G  É  E. 

jLVX  Eflés  vos  pleurs  avec  nos  larmes, 
Durs  Rochers,  froides  Eaux,  &  vous  Tigres  af- 
freux ; 

Pleures  le  deftin  rigoureux 
D'un  Objet  dont   le  crime  eft  d'avoir  trop  de 
charmes. 

UN    HOMME    AFFLIGÉ. 
O  Dieux  !  quelle  douleur! 
AUTRE    HOMME    AFFLIGÉ. 
Ah  !  quel  malheur  ! 
UN    HOMME   AFFLIGÉ. 
Rigueur  mortelle! 
AUTRE   HOMME    AFFLIGÉ» 
Fatalité  cruelle  ! 
TOUS      TROIS. 
Faut- il,  hélas  I 
Q_u'un  fort  barbare 
PuifTe  condamner  au  trépas 
Une  beauté  fi  rare  ! 
Cieux ,  Aftres ,  pleins  de  dureté  î 

Ah  .'  quelle  cruauté  l 
FEMME     AFFLIGÉE» 
Répondes  à  ma  plainte  ,  Echos  de  ces  bocages; 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts, 

Bij 
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"Deh,  ridite ,  fondi  cupi , 
Del  mio  duolo  i  mefii  accenti, 
AUTRE   HOMME    AFFLIGÉ. 
Com'  ejfer  pub  fra  voi ,  o  Numi  eterni , 
Chivoglia  eftinta  una  belta  innocente  ? 
Alri  che  tanto  rigor ,  Cieh  inclemente  > 
Vince  di  crudelta  glïftejft  inferni. 

UN  HOMME  AFFLIGÉ: 
Nume  fiero. 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 
Dio  fevero. 

LES  DEUX  HOMMES. 

Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor  f 
Ahi  !  fentenza  inudita, 
T>ar  morte  a  la  belta,  ch'altrui  da  vita. 

Ces  plaintes  font  entrecoupées  ici  par  une  Entrée 
de  Ballet  qui  fe  fait  par  les  huit  pcrfonnes  qui 
portent  les  flambeaux. 

FEMME   DÉSOLÉE. 

Ahi  ch'indarno  fi  tarda , 
Konrefifle  a  li  Dei  mcrtale  affetto  y 
Alto  impero  ne  sforx.a  , 
Ove  commanda  il  Ciel,  ïvom  cède  à-fcrza, 
Ahi  dolore ,  &c. 
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Que  les  Antres  profonds ,  les  Cavernes  fauvages> 
Répètent  les  accens  de  mes  trifles  regrets. 

AUTRE    HOMME    AFFLIGÉ. 
Quel  de  vous ,  ô  grands  Dieux  ,  avec  tant  de  furie. 
Veut  détruire  tant  de  beauté  ? 
Impitoyable  Ciel,  par  cette  barbarie, 
Voulés-vous  furmonter  l'Enfer  en  cruauté  ? 

UN   HOMME    AFFLIGÉ. 
Dieu  plein  de  h-ainei 
AUTRE    HOMME   AFFLIGÉ. 
Divinité  trop  inhumaine  ! 
LES    DEUX.  HOMMES. 
Pourquoi  ce  courroux  fi  puiflant 
Contre  un  cœur  innocent? 
O  rigueur  inouie  I 
Trancher  de  fï  beaux  jours, 
Lorfqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours. 
FEMME    DÉSOLÉE. 
Que  c'eft  un  vain  fecours  contre  un  mal  fans  ïC~ 

mede, 
Que  d'inutiles  pleurs,  &  des  cris  iuperflus!- 
Quand  le  Ciel  a  donné  des  ordres  abfolus , 
Il  faut  que  l'effort  humain  cède. 
O  Dieux  I  quelle  douleur,  &Cr 


Jim-. 


22  PSYCHÉ, 


SCENE     III. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE , 
CIDIPPE. 


P 


AGLAURE. 


Syché  vient  ;  à  la  voir  je  tremble. 

CIDIPPE. 

Quel  fupplice  ï 
Le  moyen  ce  lui  dire  adieu  ï 

PSYCHÉ    a  fes  Sœurs. 

Ainfï  pour  vous  rendre  en  ce  lieu  , 
Vous  avés  prévenu  l'heure  du  Sacrifice. 

AGLAURE. 
Ah,  ma  Sœur  ! 

CIDIPPE. 

Ah  ,  ma  Soeur  ! 

PSYCHÉ. 

Quels  font  vos  dépîaifîrs? 
Quoi  dans  un  jour  fi  rempli  d'allégrefTe , 
Où  du  Ciel  la  colère  celle, 
Vous  pouvés  poufTer  des  foupirs? 

AGLAURE, 

Nous  plaignons  votre  erreur. 
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C  I  D  I  P  P  E. 

Ah ,  trop  funeftes  charmes  î 

PSYCHÉ. 

Dites-moi  donc  le  fujet  de  vos  larmes. 
AGLAURE    é.  C  I  D  I  P  P  E. 
Quand  vous  famés  ce  qui  les  fait  couler. .  ..' 
'Adieu ,  nous  n'avons  pas  la  force  de  parler. 


— ir-r,vi«ai 


SCENE    IV. 
LE   ROI,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

vJEigneur,  vous  foupirés  vous-même; 
Quelque  foient  mes  malheurs,  dois-je  les  igno- 
rer ? 

LE     ROI, 

'Apprens  de  mes  foupirs  mon  infortune  extrême, 
Apprens  ce  que  mon  cœur  tremhie  à  te  déclarer. 
Quand  on  fe  voit  réduit  à  perdre  ce  qu'on  aime, 
Il  eft  permis  de  foupirer. 

PSYCHÉ. 
Et  qui  donc  perdés-vous  ? 

LE     ROI. 

Tout  ce  qu'en  ma  famille 
J'avois  de  cher,  de  précieux. 
Le  barbare  décret  des  Dieux 
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Nous  demande  ton  fang  ,  il  faut  mourir ,  ma  Fille; 
Il  faut  fur  ce  Rocher  t'expofer  au  Serpent; 
Et  lorfque  ma  douleur  par  mes  larmes  s'exprime». 
G'eftpour  toi,  de  ces  Dieux  déplorable  victime, 
Que  ma  tendrelTe  les  répand. 
PSYCHÉ. 
Si  par  mon  fang  leur  colère  s'appaife , 
Plaignes- vous  une  mort  qui  finit  vos  maliieurs  »: 

LE      ROI. 

Il  fe  peut  que  ta  mort  leur  plaife  > 
Et  tu  condamne  mes  douleurs  I 

Ne  dis  point  que  le  Ciel  déformais  fans  colère ,. 

Semble  adoucir  le  coup  qui  me  prive  de  toi. 

Quand  on  voit  des  malheurs  qui  ne  font  que  pour- 
foi, 

Le  bien  public  ne  touche  guère; 
Et  fi  l'Oracle  doit  me  plaire, 
A  me  regarder  comme  Roi , 
J'en  frémis,  j'en  tremble  d'effroi ? 
A  me  regarder  comme  Père. 

PSYCHÉ. 
Il  faut  fuivre  l'ordre  des  Dieux. 

LE      ROI. 

A  des  ordres  il  redoutables, 
Je  ne  les  connois  point ,  ces  Dieux  impitoyables. 
Qui  veulent  m'arracher  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PSYCHÉ. 

ïar  cet  emportement  n'attirés  point  leur  haine. 

LE- 
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LE     ROI. 

Que  peuvent-ils  pour  augmenter  ma  peine? 

Je  fouffre ,  en  te  perdant ,  tout  ce  qu'on  peut  fouf- 

frir. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  Seigneur,  je  vais  mourir. 

LE    ROI. 

Ta  me  quittes  î 

PSYCHÉ. 

Je  veux  vous  épargner  un  crime, 
LE     ROI. 
Quoi  !  du  Serpent  tu  feras  la  vi&ime  ? 

PSYCHÉ. 

.Vives  Tieureux. 

LE     ROI. 

Hé  !  le  puis- je  fans  toi  ? 

PSYCHÉ. 

.Ne  pleures  point  ma  mort ,  la  caufe  en  eft  trop 

belle. 

LE     ROI. 

Tu  vas  fur  le  Rocher,  cruelle! 
Arrête ,  que  fais-tu  ? 

PSYCHÉ  montant  fur  le  Rocher. 
Je  fais  ce  que  je  dois. 
LE     ROI. 
Au  Monftre  ,  fans  trembler  ,  tu  te  livres  toi- 
même  ? 

Tome  X.  Paru  IL  C 
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PSYCHÉ/w/«  Rocher. 
Ma  fermeté,  quand  vous  vous  allarmés, 
Doit  vous  plaire ,  (î  vous  m'aimes. 

LE     ROI. 
Et  tu  peux  douter  que  je  t'aime  î 
Ciel  !  que  vois- je  ?  on  Penleve  $  &  les  Vents  enne- 
mis , 
Pour  la  conduire  au  Monftre,  ont  déployé  leurs 
ailes. 

Dieux  cruels ,  qui  l'avés  permis , 
Accablés-vous  ainli  ceux  qui  vous  font  fidèles  ? 

Quatre  Zéphirs  volent  vers  Tfyché  qui  ejl 

fur  la  Montagne ,   Cr  V enlèvent 

fur  le  centre. 
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X 
ACTE    SECOND. 

/>  Théatn  re préfente  un  Palais  que 
Vulcain  fait  achever  par  fes  Cy~ 
tlopcs*  Sa  Forge  fe  voit  dans  le 
fond<>  cy  toute  la  décoration  ejl  c?n- 
barra  fée  d'enclumes  ,  &  de  quan- 
tité d'autres  uflenciles  propres  aux 
Forgerons. 


SCENE    PREMIERE. 
VULCAIN,HUIT  CYCLOPES. 

VULCAIN. 

V->  Yclopes ,  achevés  ce  fuperbe  Palais, 
Que  tout  votre  art  s'épuife  en  cet  ouvrage . 
Faites -y  voir  un  pompeux  aiTemblage 
Des  plus  rares  beautés  qui  parurent  jamais. 

Ci) 
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Les  Cy dopes  fi  préparent  â  travailler,  fy 
on  entend  une  fimphonk  qui  Us  y  excite, 

SCENE     IL 
ZEPH  I  RE,  VULCAIN. 

Z  E  P  H  I  R  E. 

P 

X     Refles-vous  ce  travail  que  1* Amour  vous  de- 
mande ? 

Vous  hârés-vous  d'accomplir  fes  defîrs? 

VULCAIN. 
Vous  le  voyés,  Zéphirc ,  aufîî-  tôt  qu'il  com- 
mande , 
Obéir  eft  pour  moi  le  plus  grand  des  plaifirs. 

Z  E  P  H  I  R  E. 
Pfyché  mérite  bien  une  ardeur  fi  fidelle  j 
£n  ces  lieux  pour  l'Amour  j'ai  conduit  cette  Belle- 
Er  maintenant  fur  des  gazons  voifîns, 
Un  doux  fommeil  de  les  fens  elt  le  maître. 
J'ii  fait  naître  autour  d'elle  &  rofes  &  jafmins, 
Qu'elle  eut  pu  fans  moi  faire  naître. 

VULCAIN. 
C'eft  donc  Pfyché  pour  qui  je  prépare  ces  lieux  ? 

L'agréable  nouvelle  î 
Ceft  Pfyché ,  que  malgré  le  titre  d'Immortelle, 
Venus  ne  fauroit  voir  que  d'un  œil  envieux  \ 
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Allés ,  je  ferai  de  mon  mieux  , 
Et  fuis  ravi  de  m'employer  pour  elle. 
Venus  m'a  fait  d'étranges  tours 
Sur  la  foi  conjugale; 
Mais  je  veux  l'en  punir  en  prêtant  mon  fecôurs 
Au  triomphe  de  fa  Rivale. 

Z  F,  P  H  1  R  E. 
faites  tout  pour  l'Amour,  &  rien  contre  Venus, 
Penfer  à  la  vengeance  ,  abus  ,.  Vulcain  ,  abus. 
Quelque  tour  que  nous  faiTe  une  moitié  coquette, 
Le  meilleur  eft  de  n'y  jamais  foiiger. 
11  eft  toujours  trop  tard  de  s'en  venger, 
L'affaire  eft  faite. 
Je  retourne  à  Pfyché  que  je  vais  éveiller. 
Cyclopes ,  excités  vos  bras  à  travailler. 

Les  huit  Cyclopes  commencent  leur  entrée  9 
&  continuent  à  embellir  le  Palais» 

VULCAINm  Cyclopes* 

Dépêchés ,  prépaies  ces  lieux" 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux  g 
Que  chacun  pour  lui  s'intéreflè; 
N'oubliés  rien  des  foins  qu'il  faut* 

Quand  l'Amour  prelTe , 
On  n*a  jamais  fait  alTés  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère^ 
Travaillas,  hâtés-vous  ; 

C 11} 


30  PSYCHÉ, 

Frappés,  redoublés  vos  coupg; 

Que  Pardeur  de  lui  plaire 
ïafle  yos  foins  les  plus  doux. 

Ventrée  des  Cy dopes  recommence, 

Y  U  L  C  A  I  N  aux  Cycîopes. 
Serves  bien  un  Dieu  fi  charmant, 
Il  fe  plaît  dans  l'empreffement  -T 
Que  chacun  pour  lui  s'intéreffe, 
N'oubliés  rien  des  foins  qu'il  faut. 

Qi i  a ndVAm ou  r  p t e  ffe , 
On  n'a  jamais  fait  aiïes  :ô:. 

l'Àmoui  ne  veut  point  qu'on  d;fFcre> 
Travaillés,  fcàcés-vous; 

Frappés,  redoublés  vos  coups; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 

FaiTe  vos  foins  les  plus  doux. 

Venus  defeend  dans  [on  Char* 


*w 
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SCENE     III. 
VENUS,  VULCAIN. 

VENUS. 

V«J  Uoi  ,  vous   vous  employés  pour   la    ficrc 
Pfyché  ? 

Pour  une  infoleme  mortelle  > 
Cet  indigne  travail  vous  tient  donc  attaché , 
Et  l'Epoux  de  Venus  fe  déclare  contre  elle  ? 

VULCAIN. 

Et  depuis  quand  ,  s'il  vous  plaît ,  vivons -nous 
Dans  une  amitié  11  parfaite  , 
Qu'il  faille  que  je  m'inquiète 
De  tous  vos  caprices  jaloux? 
Il  vous  fied  bien  de  vous  mettre  en  colère, 

Lorfque  j'étois  jaloux  avec  plus  de  raifon, 
Vous  en  faifîés-vous  une  affaire  ? 

Vous  l'êtes  maintenant,  &  vous  trouvères  boa 
Qu'on  ne  s'en  embarraiTe  guère. 

VENUS. 

Ah  !  que  l'amour  elt  promptement  guéri , 

Quind  PHimen  a  réduit  deux  cœurs  fous  fa  puiC- 

fance  ! 

Que  les  duretés  de  Mari 

AuxtenJrefTes  d'Amant  ont  peu  de  reiTemblancc! 

s^,  •  •  • . 
L  lllj 
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V  U  L  C  A  I  N. 
Vous  connoilTés  toute  la  différence 

Et  de  l'Amant  &  de  PEpoux,. 
Et  nous  fa  vous  lequel  des  deux  chés  VOUS 
A  mérité  la  préférence. 
Je  ne  fais  pour  Pfyché  que  bâtir  un  Palais, 

Vous  êtes  encor  trop  heureufe  : 
Si  fétois  de  nature  un  peu  plus  amoureufe, 
Vous  me  verriés  adorer  fes  attraits. 
La  vengeance  feroit  plus  belle  : 
Mais  je  fes  à  ma  forge  occupé  nuit  &  jour  ; 
Je  n'ai  pas  le  lo.fir  de  lui  parler  d'amour , 
Et  je  me  borne  à  travailler  pour  elle. 
VENU  S. 
Je  fai  que  par  ces  grands  apprêts, 
C'efti  mon  fils  que  vous  cherchés  à  plaire  y 
C'eft  lui  qui  le  premier  trahit  mes  intérêts, 
il  faura  que  je  fuis  fa  mère. 

Venus  rentre  dans  fin  Char  &  s'envole* 

V  U  L  C  A  I  N  aux  Cyclopes. 
L'Amour  ici  nous  a  mandés  exprès, 
Achevons  ^achevons  ce  qui  nous  refte  à  faire. 

Vulcaïn  Ct*  les  Forgerons  difparoiffent  avec 
la  forge }  &  Von  voit  le  Palais  dans  fou 
entière  perfection  ;  il  ejî  orné  de  vafes  d[or  r 
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avec  des  Amours  'ur  des  piédeflaux.  Il  y  a. 
dans  le  fond  un  magnifique  Portail,  au 
travers  duquel  on  découvre  une  cour  ovale 
percée  en  plufleurs  endroits  Jur  un  jardin 
délicieux. 
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SCENE     IV. 
PSYCHÉ. 


o 


U  fuis-je  ?  quel  fpeclacle  cil:  offert  à  mes 
yeux  ? 
D'un  effroyable  Monftre  efl-ce  ici  la  demeure? 
Eft-ce  dans  ces  aimables  lieux 
Que  l'Oracle  veut  que  je  meure  ? 
Je  reconnois  la  rigueur  de  moi*  fort, 
Lorfqu'avec  tant  d'excès  je  m'en  vois  pourfuivie  $ 
Il  veut  que  cette  pompe  accompagne  ma  mort , 
Pour  me  faire  à  regret  abandonner  la  vie. 

Cruelle  mort ,  pourquoi  tardés- vous  tant? 
Que  par  votre  lenteur  je  vous  trouve  hïhumaine  . 
Venés,  affreux  Serpent,  venés  finir  ma  peine, 
Votre  victime  vous  attend» 

On  entend  une  Jimphonisu. 
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SCENE     V. 

PSYCHÉ  ,  L'AMOUR ,  NYMPHES 
&  ZEPHIRS  cachés. 


Q 


PSYCHÉ. 


Uels  agréables  fons  ont  frappé  mes  oreilles  £ 

NYMPHE  cnchée. 
Arcens  encor ,  Pfyché  ,  de  plus  grandes  merveilles, 
Tout  eft  dans  ces  bas  lieux  fournis  à  tes  appas. 

Pour  rendre  ton  bonheur  durable, 
Souviens- toi  feulement  que  lorfqu'oneft aimable, 
C'eft  un  crime  de  n'aimer  pas. 

PSYCHÉ. 
Eft-ce  qu'aimer  efl  néceffaire  ? 
ZEPH1R    caché. 
D'un  jeune  cœur  c'eft  la  plus  douce  affaire. 

.    DEUX    ZEPHIRS   cachés. 

Aimés,  il  n'eft  de  beaux  ans 
Que  dans  l'amoureux  Empire. 
Qui  laiiTe  échapper  le  temps, 
Quelquefois  trop  tard  foupire.. 
Aimés ,  il  n'eft  de  beaux  ans 
Que  dans  l'amoureux  Empire. 

PSYCHÉ. 
Et  qui  veut-on  me  faire  aimer  l 
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Z  E   P  H  I   R  caché. 

Un  Dieu  qui  fe  préparc  à  t'afTurer  lui-même 

De  (on  amour  extrême. 

PSYCHÉ. 

Qui  feroit  donc  ce  Dieu  que  j'aurois  fû  charmer  ? 

V  A  M  O  U  R  caché. 

C'eft  moi,  Pfychc,  c'eft  moi  qui  me  rends  à  vos 

charmes. 

PSYCHÉ. 

S'il  efr  ainfi,  parcifTés  en  ce  lieu. 

1/  A  M  O  U  R  caché. 
Le  Deftin  vous  défend  de  me  voir  comme  Dieu  , 
Ou  ma  perte  aufïï-rôt  vou9  coûtera  des  larmes. 

PSYCHÉ. 
Et  le  moyen  d'aimer  ce  qu'on  ne  voit  jamais  ? 

L'  A  M  O  U  R  caché. 

Pour  me  montrer  à  vous ,  je  vais  dans  ce  Palais 
Prendre  d'un  mortel  la  figure. 

PSYCHÉ. 

Ah!  venés  donc,  n'importe  fous aneîs traits, 
Pourvu  qu'en  vous  voyant  mon  efnrit  fe  rafllire, 


^     **    ^ 
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SCENE     VI. 

L'AMOU  R  fous-  la  figure  d'un  jeune 
homme,?  S  Y  CUt. 


E 


L'  A  M  O  U  R. 


T  bien  ,  Pfyché ,  des  cruautés  du  for: 
Avés-vous  beaucoup  à  vous  plaindre  ? 
Voici  ce  Moudre  affreux  armé  pour  votre  mort  ; 
Vous  fentes- vous  difpoféc  à  le  craindre  î 

PSYCHÉ. 
Quoi ,  vous  êtes  le  Monftre  ?  &  comment  à  mes 
yeux 

Fourriés-vous  être  redoutable  ? 
Je  fens ,  en  vous  voyant ,  un  défordre  agréable 

Qui  de  mon  cœur  fe  rend  victorieux. 
Il  fe  trouble  ce  coeur ,  autrefois  fi  paifible , 
Il  ne  fe  fouvient  plus  <|ti'il  étoit  infenfible; 

On  dit  qu'ainfi  l'on  commence  d'aimer. 
En-parhnt  de  mon  cœur  ,  mon  efprit  s'embarraiTe  „ 
Et  je  ne  connois  pas  affés  ce  qui  s'y  palTe , 
Pour  vous  le  pouvoir  exprimer. 
L'  A  M  O  U  R. 
J'éprouve  comme  vous  un  embarras  extrême. 
T)?  quelle  vive  ardeur  ne  fais- je  pas  touché? 
Que  de  chofes  à  dire  !  &  cependant ,  Pfyché  , 
Cependant  je  ne  puis  que  dire,  je  vous  aime; 
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-     PSYCHÉ. 
Il  eft  donc  vrai  que  vous  m'aimes? 

L'  A  M  O  U  R. 
C'eft  peu  qu'aimer ,  je  vous  adore. 
PSYCHÉ, 
ue  par  ces  mots  vous  me  charmés! 
L'AMOtIR, 
5e  vous  l'ai  dit ,  &  vous  le  dis  encore , 
Je  vous  aime,  &  jamais  ne  veux  aimer  que  vous» 
P  S  Y  C  H  É. 
Je  ne  puis  rien  entendre  de  plus  doux. 
Quoi ,  je  n'aurai  point  de  rivale  ? 
TOUS     DEUX. 
Ah  !  qu'en  amour  le  plaifïr  eft  charmant, 
Quand  la  tendreiTe  eft  égale 
Entre  l'Amante  &  l'Amant  ! 

PSYCHÉ. 

Mais  me  laifTerés-vous  ignorer  qui  vous  ères, 
Vous  qui  me  promettes  de  m'aimer  à  jamais? 
L'  A  M  O  U  R. 
Ceft  à  regret  que  je  me  tais 
Sur  la  demande  que  vous  faites. 
Mon  nom  ,  fi  rous  pouviés  une  fois  le  favoir, 
Vous  feroit  chercher  à  me  voir  ; 
Et  c'eft  à  quoi  le  Deftin  met  obftacle. 
Me  voir  dans  mon  éclat ,  c'eft  me  perdre  à  jamais 
Afin  que  de  nos  feux  rien  ne  trouble  la  paix, 
J'ai  fait  donner  le  furprenant  oracle, 
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Qui  nous  laiflê  tous  deux  cachés  dans  ce  Palais. 

Vous  m'y  verres  vous  adorer  fans  celle , 
Sans  cefle  de  mon  cœur  vous  faire  un  nouveau  don» 
Pourvu  que  vous  fachiés  l'excès  de  ma  tendrefle, 

Qu'importe  de  favoir  mon  nom? 
Ce  n'eft  point  comme  un  Dieu  que  je  piétens  pa- 

roître  , 
Ce  titre  ne  fait  pas  aimer  plus  tendrement; 

Je  ne  veux  me  faire  connoître 

Que  Tous  le  nom  de  votre  Amant. 
Venés  voir  ce  Palais ,  où  pour  charmer  votre  ame , 

Les  plaiSrs  naîtront  tour  à  tour. 
Et  vous  ,  Divinités  ,  qui  connoifles  ma  flame, 
Marqués  par  vos  chanfons  le  pouvoir  de  l'Amour. 

Trois  des  Nymphes  qui  étolent  cachées  corn-* 

mencent  à  paroître ,  &  chantent  les  Vers 

-fuivans.  Six  petits  Amours  £r  quatre  Zé- 

phirs  expriment  pxr  leurs  danfes  la  joie 

quils  ont  des  avantages  de  V Amour, 

PREMIERE     NYMPHE. 

Aimable  JeunelTe, 
Suives  la  tendrefle , 
Joignes  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 
C'eft  pour  vous  furprendre, 
Qu'on  vous  fait  entendre 
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Qu'il  faut  éviter  les  foupirs, 

Et  craindre  leurs  defirs, 

LaiiTés-vous  apprendre 

Quels  font  leurs  plaifïrs. 
ïTe.  &  Ille.    NYMPHE  S. 
Chacun  eft  crbligé  d'aimer 

A  fen  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 

Plus  on  doit  à  l'Amour. 

I  le.     NYMPHE. 

Un  cœur  jeune  &  tendre 

Eft  fait  pour  fe  rendre  ; 

Il 'n'a  point  à  prendre 

De  fâcheux  détour. 

île.  &  I  I  le.  N  Y  M  P  H  E  S. 

Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fon  tour  ; 
Et  pVus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

I  l  le.    N  Y  M  P  H  E. 
Pourquoi  fe  défendre  ? 
Qie  fert-il  d'attendre  ? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  fans  retour. 

I  le.  éc  I  I  le.    NYMPHE^ 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 
A  fon  tour } 
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Et  plus  on  a  de  quoi  charmer,' 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

Les  petits  Amours  continuent  leurs  danfes 
avec  les  Zéphirs* 

Ire.    NYMPHE. 

L'Amour  a  des  charmes, 

Rendons-lui  les  armes, 

Ses  foins  &  /es  pleurs 
Ne  font  pas  fans  douceurs  ; 

Un  cœur  pour  le  fuivre 

A  cent  maux  fe  livre; 
Il  faut ,  pour  goûter  fes  appas , 
Languir  jufqu'au  trépas- 

Mais  ce  n'eft  pas  vivre 

Que  de  n'aimer  pas. 

I  le.   &  I  1 1«.    N  Y  M  P  H  £  S. 

S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

I  le.    NYMPHE. 

On  craint ,  on  efpere, 

II  faut  du  miilere  , 
Mais  on  n'obtient  guère 
Des  biens  fans  tourment, 
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I  I«.  &  I  I  l'e.  NYMPHES. 
S'il  faut  des  foins  &  des  travaux: 

En  aimant, 
•On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
Il  le.    NYMPHE. 
Que  peut-on  mieux  faire, 
Qu'aimer  &  que  plaire  ? 
Celt  un  foin  charmant 
Que  l'emploi  d'un  Amant. 
1  le.  &  I  I  K.    NYMPHE  S, 
S'il  faut  des  foins.  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  efl  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment;. 


4* 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  Théâtre  refréfente  la  chambre  la. 
plus  magnifique  du  Palais  de  VA- 
rnour.  On  voit  dans  le  fond  une 
alcôve  fermée  d'un  rideau. 
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SCENE    PREMIERE. 
VENUS. 

X    Ompe ,  que  ce  Palais  de  tous  cotes  étale, 
Brillant  féjour,  que  vous  bleiïés  mes  yeu-xl 
Je  ne  vois  rien  qui  ne  parle  en  ces  lieux 
De  la  gloire  de  ma  rivale. 
Tant  de  Divinités  dont  elle  a  tous  les  foins, 
Et  la  plus  forte  complaifance, 
Sont  autant  de  honteux  témoins 
De  fon  pouvoir  &  de  mon  impiriTance. 
Que  le  mépris  eft  rigoureux 
A  qui  fe  croit  digne  de  plaire  l 
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Un  feul  objet  qu'on  nous  préfère , 
Nous  fait  un  defîin  malheureux. 
Que  le  mépris  eft  rigoureux 
A  qui  fe  croit  digne  de  plaire  ! 

Déjà  la  nuit  chaiTe  le  jour  ! 
Qu'il  ne  revienne  point  avant  que  je  me  venge. 
Je  (ai  l'ordre  du  fort  ;  fi  Pfyché  voit  l'Amour, 

Aufli-tôt  fa  fortune  change. 

Celions  de  perdre  des  foupirs  , 
Perdons  Pfyché,  fans  que  Pfyché  le  fachej 
Elle  brûle  de  voir  cet  Amant  qui  fe  cache, 

Il  faut  contenter  fes  defirs. 


v^tvauiM<mniâUÊÊ{\^mvmMIMn'^  tul  immiimr 


SCENE    II. 
VENUS,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ  fim  -voir  Venuu 

QUe  fais. tu  ?  montre-toi ,  cher  objet  de  ma 
fîame  , 

Viens  confoler  mon  ame» 
La  beauté  de  ces  lieux  efr  un  enchantement  , 
Tout  m'y  paroît  charmant , 
Mais  je  n'y  vois  point  ce  que  j'aime. 
Ah  !  qu'une abfence  d'un  moment, 

Dq 
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Quand  la  tendreiïe  eft  extrêmer 
Eft  un  rigoureux  tourment! 

PSYCHÉ,  apper-cevant  Venus. 
Par  quel  art  dans  ce  lieu  vous  rendés-vous  vifîble  ? 
On  m'y  parle  fouvent ,  fans  qu'on  s'y  laiïTe  voir. 

VENUS. 

Le  Dieu  que  vos  beautés  ont  rendu  fi  fenfible, 
Four  vous  entretenir  m'a  laiiTé  ce  pouvoir. 

C'efrà  moi,  Pfyché ,  qu'il  ordonne 
De  garder  ce  Palais  oùtout  fuit  votre  Toi* 

PSYCHÉ. 
Nymphe ,  le  croiriés-vous,  que  lui-même  em- 
poifonne 

Tous  les  honneurs  que  j'en  reçoi  f 
Ilrefufe  toujours  de  fe  montrer  à  moi , 

Dans  tout  l'eelat  qui  l'environne, 
Et  ce  refus  bleiTe  ma  foi. 
Je  l'aime,  &  je  voudrois  pouvoir  tout  fur  fon 

ame , 
Je  voudrois  avoir  lieu  du  moins  de  m'en  flatter^. 
Quand  je  forme  des  vœux  qu'il  ofe  rebuter,. 

Je  fuis  réduite  à  douter  de  fa  fîame, 
E:  rien  n'eft  plus  cruel  pour  moi  que  d'en  douter. 

VENUS, 
Mais  chaque  inftant  vous  marque  fa  tendrefTe. 

PSYCHÉ. 
Àh  !  malgré  lesfoupirs  qu'un  Amanr  nous  adretëè^ 
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Malgré  tous  les  foins  qu'il  nous  rend  > 
Il  ne  faut ,  pour  troubler  le  bonheur  la  plus  grand  y 
Qu'un  peu  trop  de  délcateiTe. 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux,. 
Vous  dont  l'amour  eft  fi  pur  &  fi  tendre,. 
Si  tout  votre  repos  eft  réduit  à  dépendre 
Du  moindre  fcrupule  amoureux  ;, 
Vous  dont  l'amour  eft  fi  pur  &  fi  tendre; 
Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux. 
VENUS. 
Que  ne  m'eft-il  permis  de^vous  tirer  de  peine  I 

PSYCHÉ. 
Ah!  ne  me  renés  point  plus  long-temps  incer- 
taine , 
Satisfaites  mes  yeux  ,  vous  avés  ce  pouvoir, 

VENUS. 

Vous  me  découvrirés. 

PSYCHÉ. 

Ne  craignes  rien. 

VENUS. 

Je  n'ofçj 
PSYCHÉ. 
Quoi  ,  rien  en  ma  faveur  ne  vous  peut  émou- 
voir ï 

VENU   S. 

Et  bien  ,  je  vais  pour  vous  oublier  mon  devoir. 
Entrés ,  c'eft  dans  ce  lieu  que  voire  Amant  re*- 

pofe, 

Goûtés  le  plaifû  de  le  voir* 
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Cette  lampe  que  je  vous  laiffe- 
Peut   fervir  à  vous  éclairer. 

PSYCHÉ. 

Que  ne  vousdois-je  point  ? 

VENUS. 

Il  faut  me  retirer* 
Ma  préfence  nuiroit  au  defîr  qui  vous  preiTe. 

—        — — ■  ■  ■»ll«MLiaMIW..»UIWI     ■■W» 

__  Il  ■  ■  ...  — 

S  C  E  N  E    1 1 1. 
PSYCHÉ,  L'AMOUR  endormu 

PSYCHÉ. 

Je  vais  voir  cet  Amant  dent  mon  ame  elt  éprifff» 

Pjyché  levé   h  rideau   qui  ferme  V alcôve 9 

&  Von  volt  V Amour  endormi  fous  la 

figure  d'un  enfant. 

Approchons.    Dieux  !  que  vois- je  ici? 
C'eft  l'Amour  !  quelle  douce  &  charmante  fur- 

prife  î 
C'eft  l'Amour  qui  pour  moi  sJeft  blelTé  de  Tes 

traits. 
Maître  de  l'Univers  ,  il  vit  fous  mon  empire. 

Ce  que  l'Amoux  à  tous  les  cœurs  inijnre  p 
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Il  l'a  fenti  pour  mes  foibles  attraits. 
Si  le  plaifir  d'aimer  eft  un  piaifir  extrême  , 
Quels  charmes  n'a-c-il  pas  quand  c'eft  l'Amour 
qu'on  aime  ? 

Quoi,  c'eft  l'Amour  que  j'aime?  quel  bon- 
heur ! 

Ah  !  pour  le  reconnoître  , 
Sans  le  voir  dans  l'éclat  où  je  le  vois  paroître  > 
Ne  furnioit-il  pas  de  cette  prompte  ardeur 
Qu'il  a  11  vivement  fait  naître  dans  mon  cœur  > 
S\  le  plaifir  d'aimer  eft  un  plaifir  extrême  , 
Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'eft  l'Amour 
qu'on  aime  ? 

Jamais  Amant  ne  fut  fi  beau , 
Si  diçne  de  toucher  un  cœur  fidèle  &  tendre. 
Et  le  moyen  de  fe  défendre 
De  l'adorer  jufqu'au  tombeau  ? 
Si  le  plaifir  d'aimer  eft  un  plaifir  extiême  , 
Quels  charmes  n'a  t-il  pas  quand  c'eft  l'Amour 

qu'on  aime  ? 
Mais  quel  brillant  éclat  fe  répand  en  ce  lieu  ? 

L'  A  M  O  U  R. 
Tu  m'as  viî ,  c'en  eft  fait ,  tu  vas  me  perdre,  adieu. 

Lcrfque  la  lampe  étincelle ,  V  Amour  s'éveille 
&  fe  dérobe  en  s'envolant  aux  yeux  de 
Pjycké.  La  décoration  change  dans  le  mê- 
me inflant,  &  ne  laiffe  plus  voir  qiCun 
affreux  défert. 


4?  P  S  Y  G  H  É, 


A 


SCÈNE    IV. 
PSYCHÉ. 


Ptrêtés ,  cher  Amant ,  ou  fuyés-vous  fî  vite  ? 
Arrêtés  ,  Amour,  arrêtés. 
Pouvés-vous  me  laifîer  trifte  ,  feule ,  interdite  ? 
Je  meurs  puifque  vous  me  quittés. 
J'ai  voulu  vous  voir  >  c'eft  mon  crime  y 
Ma  tendrelTea  ccufé  mon  tropd'empreflement-j 
Et  ne  devoir-ilpas  paroître  légitime 

Du  moins  aux  yeux  de  mon  Amant  >  \ 
Ciel  r.  le  funefte  excès  de  mon  inquiétude 
Occupoit  à  tel  point  mon  efprit  affligé  , 
Que  je  ne  voyois  point  ce  beau  Palais  change- 
En  une  aitreufe  folitude. 


ut?  <#  3  * 
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SCENE 
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SCENE     V. 
VENUS,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

H  !  Nymphe  ,  venés  -  vous  ionlager  mes 
ennuis  ? 

VENUS. 


Crains  tout ,  ouvre  les  yeux,  &  connois  qui  je 

fuis. 
C'elt  Venus  que  tu  vois. 

PSYCHÉ. 

Dieux!  fe  pourroit-il  faire 
Que  Venus ,  pour  me  perdre ,  eût  pu  fe  déguifer  1 

VENUS. 

Dans  l'ardeur  de  punir  ton  orgueil  téméraire, 

Exprès  j'ai  voulu  t'akufer. 
Après  que  pour  flatter  ta  beauté  criminelle, 

Mes  honneurs  m'ont  été  ravis  , 
Je  louffrirai  qu'une  (impie  mortelle 

Porte  fes  vœux  jufqu'à  mon  fils? 

PSYCHÉ. 

Déefle ,  fuivés  moins  une  aveugle  colère , 
Voyés  pour  qui  j'ai  confenti  d'aimer. 

Tarn  X.  Pan.  IL  E 


jo  PSYCHE, 

L'Amour  peut-il  chercher  à  plaire, 
'Qu'il  ne  foit  fur  aufîï-tôt  de  charmer? 
V  E  N.U  S. 
Non  ,  je  te  punirai  de  lui  paroître  aimable, 
Tes  charmes  l'ont  réduit  à  t'aimer  malgré  moi  ; 
Et  je  te  tiens  feule  coupable 
Pes  foupirs  qu'il  poulTe  pour  toi. 

PSYCHÉ. 

Vous  ne  m'écoutés  point ,  &  cependant,  DéeïTe, 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  Pavés  trop  fenti. 

Quoi ,  vous  condamnés  ma  tendreiTe  ? 
Et  votre  cœur  s'en  eit-il  garanti? 
Il  a  payé  ce  tribut  néceiTaire. 
Le  mien  eft-il  fi  fort  qu'il  s'en  doive  exempter  ? 
Si  l'Amour  fous  fes  loix  a  pu  ranger  fa  mère , 
Eû>  ce  à  Pfyché  de  réflfter? 

VENUS. 

En  vain  de  ton  orgueil  tu  prétens  fuir  la  peine , 
Le  fort  te  foumet  à  ma  haine; 
Ecoute ,  &  ne  réplique  pas. 
Pour  fléchir  la  rigueur  où  mon  courroux  s'obfline* 
Vers  les  rives  du  Stix  il  faut  tourner  tes  pas. 
Et  m'apporter  la  boe'te  où  Pioferpine 
Enferme  ce  qui  peut  augmenter  fes  appas  ; 
Ê'elt  l'emploi  qu'à  tes  foins  ma  vengeance  deftine. 


HBf| 
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SCENE     VI. 
PSYCHÉ. 

T  T  Ous  m'abandonnes   donc  ,    cruel  Se  cher 
*         Amant  ? 

Venés,  venés  me  traiter  de  coupable. 
Malgré  tous  les  malheurs  dont  le  deftin  m'acca- 
ble , 

Votre  abfence  eft  mon  feul  tourment. 
Douces,  mais  trompeufes  délices, 
Deviés-vous  commencer  &  finir  en  un  jour? 
A  peine  ai-je  goûté  les  douceurs  de  l'Amour  , 
Que  j'en  reflens  les  plus  affreux  fupplices. 
Pourquoi  chercher  le  chemin  des  enfers  ? 
C'eft  la  mort ,  c'elt  la  mort  qui  me  le  doit  appren- 
dre. 
Les  flots,  qu'aux  malheureux  ce  Fleuve  tient  ou- 
verts , 

M'offrent  celui  que  je  dois  prendre. 

Pjyché  étant  prête  à  fe  précipiter  dans  les 

flots  j  le  Fleuve  par  dît  ajjis  fur  [on  urne 

environné  de  rofeaux. 

m 
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SCENE    VIL 
LE  FLEUVE,  PSYCHÉ. 

LE     FLEUVE. 


A 


Rrête,  c'eft  trop  tôt  renoncer  à  l'efpoir  • 
Jl  faut  vivre,  l'Amour  l'ordonne. 

P  S  Y  C  HÉ. 
Dites  plutôt  que  l'Amour  m'abandonne , 
Quand  Venus  contre  moi  fait  agir  fon  pouvoir. 
A  descendre  aux  enfers  fa  haine  m'a  réduite. 

LE     FLEUVE. 

Ne  crains  rien,  je  t'en  veux  apprendre  le  chemin; 
Viens  ici  prendre  place,  &  tu  feras  inltruite 
Des  ordres  du  Deftin. 


dp. 
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ACTE  QUATRIÈME; 

Zf  Théâtre  repréfente  une  folle  du 
Palais   de  Froferpine. 


SCENE   PREMIERE. 
PSYCHÉ. 

X    Ar  quels  noirs  &  fâcheux  paffages 
M'a-t-on  fait  defcendre  aux  enfers  j 
Ce  ne  font  qu'abîmes  ouverts 
A  faifir  de  frayeur  les  plus  fermes  courages. 

Ces  lieux  qui  de  la  mort  font  le  trifte  féjour, 
Ne  reçoivent  jamais  le  jour; 
L'horreur  en  eft  extrême. 
Mais  tout  affreux  que  je  les  voi , 
Qu'ils  auroient  de  charmes-  pour  moi, 
Si  j'y  rencontrois  ce  que  j'aime  ! 

N'y  penfons  plus ,  mon  bonheur  eft  changé  ; 
J'ai  voulu  voir  l'Amour,  &  l'Amour  s'eft  veoaêL 

D 
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Vous  ,  que  ces  demeures  afTreufet 

Couvrent  d'une  éternelle  nuit , 

App-enés ,  Ombres  malheureufes,. 

Le  déplorable  état  où  le  Ciel  me  réduit. 

Du  plus  heureux  deftin  la  gloire  m'eft  certaine; 

Et  quand  j'en  puis  jouir,  lans  craindre  les  jaloux, 

Un  défit  curieux  dont  la  force  m'entraîne, 

Me  fait   pcidre  l'objet   de   mes  vœux  les    plus 

deux. 

Parmi  tous  vos  tourmens ,  Ombres  ,  connoifles- 

▼ous 

Un  fupplice  égal  à  ma  peine  ? 


amtma 


SCENE    II. 
LES   TROIS  FURIES,  PSYCHÉ. 

LES    FURIES. 


o 


U  penfes-tu  porter  tes  pas, 
Téméraire  mortelle? 
Quel  defhn  parmi  nous  t'appelle  ? 
Viens-tu  nous  braver  ici  bas  ? 

PSYCHÉ. 

Si  j'ai  paffé  le  Stix  avant  l'heure  fatale, 
Pour  venir  aux  enfers  demander  du  fecours, 
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Quand  je  vous  aurai  dit  ma  peine  fans  égale  , 
Vous  plaindrés  avec  moi  le  malheur  de  mes  jours. 

LE.S     FURIES. 
Non ,  n'attens  rien  de  favorable , 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 
Ah!  laifles-vous  toucher  à  mes  trilles  douleur.-, 
je  ne  viens  point  dans  vos  demeures  fombres 

Troubler  le  filence  des  Ombres  ; 

Je  viens  parler  de  mes  malheurs. 

LESFURIES. 
Non,  n'attens  rien  de  favorable, 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Un  ordre  fouverain  qu'il  faut  exécuter  , 
M'obligea  chercher  votre  Reine. 

En  me  la  faifant  voir ,  vous  finirés  ma  peine  t 
Elle  voudra  bien  m'ecouter. 

LES     FURIES. 

Non ,  n'attens  rien  de  favorable, 
jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Deux  mots ,  &  de  ces  lieux  je  fuis  prête  à  fortif. 
Conduifés-moi  vers  Proferpine. 

UNE     FURIE. 
Puifqu'à  la  voir  elle  s'oWHne, 
Promptement  qu'on  l'aille  avertir. 

E  iiij 
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LES    FURIES. 
Cependant  montrons-lui  ce  que  ces  lieux  ter- 
ribles 

Ont  d'objets  plus  horribles. 

Les  Démons  forment  une  danfe ,  Sr  montrent 
à  Pjyché  ce  qu'il  y  a  de  plus  effroya- 
ble dans  les  enfers. 


SCENE    III. 

LES  TROIS   FURIES,   DEUX 

NYMPHES  DE  L'ACHERON, 

PSYCHÉ. 

LES    FURIES. 

V  Enés ,  Nymphes  de  I'Acheron  , 
Aidés-nous  à  punir  l'audace  criminelle 
D'une  flere  mortelle 
Qui  vient  troubler  l'Empire  de  Pluton. 

LES    DEUX    NYMPHES. 
En  vain  ce  foin  vous  embarrafle  ; 
Nous  avons  l'ordre,  allés ,  &  nous  quittés  la  place- 

Les  trois  Furies  fortens. 
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PSYCHÉ. 
Que  m'eft  il  permis  d'efperer? 
Me  fera-t-on  enfin  conduire  à  votre  Reine  ? 

PREMIERE    NYMPHE. 

Pfyché,  cefTés  de  foupirer; 
Si  Venus  vous  pourfait /onfléchira  fa  haine. 

PSYCHÉ. 

Quoi ,  l'on  fait  dans  ce  noir  féjour 
A  quels  maux  Venus  me  deftme  ? 

DEUXIÈME    NYMPHE. 

Mercure  envoyé  par  l'Amour, 
Vient  d'en  inftruire  Proferpine  ; 
Elle  fait  quel  prêtent  Venus  attend  de  vous, 
Et  pour  vous  l'apporter  elle  fe  fert  de  nous» 

PSYCHÉ,  après  avoir  pris  la  boe'te  des 
mains  de  la  Nymphe. 

Ah  !  que  mes  peines  font  charmantes, 
Puifque  l'Amour  cherche  à  les  foulager  1 

Dès  qu'il   veut  rendre  un  mal  léger; 

Il  n'a  plus  de  chaînes  pelantes. 

Ah  !  que  mes  peines  font  charmantes  , 
Puifque  l'Amour  cherche  à  les  foulager  î 

LES  DEUX   NYMPHES. 
Il  doit  être  bien  doux  d'aimer  comme  vous  faites. 
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PSYCHÉ. 

Et  nJaime-t-on  pas  où  vous  êtes  ? 

LES    DEUX    NYMPHES. 

L'Amour  anime  l'Univers, 
Tout  cède  aux  ardeurs  qu'il  infpire  ; 
Et  jufque  dans  les  enfers 
On  reconnoh  fon  empire. 

PS   Y  C  H  É. 
Hé ,  qui  s'en  voudroit  garantir  ! 
Mais  de  ces  lieux  par  où  fortir  ? 
Tout  ce  que  je  vois  m'intimide. 

Elle  montre  les  Démons  qui  font  dam 
les  ailes  du  Théâtre, 

LES  DEUX   NYMPHES. 

Perdes  l'effroi  dont  vos  fens  font  glacés, 
Nous  allons  vous  fervir  de  guide. 
Vous,  noirs  Efprits,  difparoiilés. 

Quatre  Démons  traversent   le  Théâtre  eit 

volant,  &  vont  fe  perdre  au  travers  de  la 

voûte  de  la  folle  de  Proferpine* 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Z^  Théâtre  repré fente  les  Jardins  de 
Venus. 
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SCENE    PREMIERE. 
PSYCHÉ. 


S 


I  je  fais  vanité  de  ma  tendreiTe  extrême, 
En  puis -je  trop  avoir,  quand  c'eft  de  l'Amour 
même 

Que  mon  cœur  s'eft  laifle  charmer  ? 
Je  fensque  rien  ne  peut  ébranler  ma  confiance. 
Ah  !  pourquoi  m'obliger  d'aimer, 
S'il  faut  aimer  fans  efpérance  ? 

Sans  efpérance  t  non  ,  c'eft  ofTenfer  l'Amour; 
Ce  Dieu  qui  plaint  les  maux  dont  je  fuis  pour- 
suivie , 
Jufque  dans  les  Enfers  a  pris  foin  de  ma  vie  , 
Et  c'eft  par  lui  que  je  reviens  au  jour. 
Ce  font  ici  les  Jardins  de  fa  mère, 
Peut-être  en  ce  moment  il  lui  parle  de  moi. 
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Je  puis  l'y  rencontrer.  Pour  mériter  fa  foi , 

Cherchons  jufqu'au  bout  à  lui  plaire. 
Si  mes  ennuis  ont  pu  ternir 

Ces  attraits  dont  l'éclat  m'a  fd  rendre  coupable, 
Cette  boëte  me  va  fournir 
De  quoi  paroître  encore  aimable. 
Ouvrons.  Quelles  promptes  vapeurs 
Me  font  des  fens  perdre  l'ufage? 
Si  la  mort  finit  mes  malheurs, 

O  toi ,  qui  de  mes  vœux  reçois  le  tendre  horA- 
mage , 

Songe  qu'en  expirant  c'eit  pour  toi  que  je  meurs. 

Pfyché  tombe  fans  force  fur  un  ga^on  ,  ou 
elle  demeure  couchée. 


SCENE     IL 
VENUS,   PSYCHÉ. 

VENUS. 

■  a  Nfin  ,  infolente  Rivale, 
Tu  reçois  ce  qu'a  mérité 
L'orgucilleufe  témérité 
De  te  croire  à  Venus  égale. 
Par  l'état  déplorable  ou  j'ai  réduit  ton  forr. 
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Vois  ce  que  mon  courroux  te  lailTe  encore  à  crain- 
dre. 
Si  tes  malheurs  fitôt  finiiToient  par  la  mort, 
Ton  fort  ne-ieroit  pas  à  plaindre. 

PSYCHÉ  couchée  fur  le  gazon. 
Pourquoi  me  rappeller  au  jour, 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vivre  pour  J'Amour? 

VENUS. 
Quoi  ,-ton  orgueil  encor  jufqu'à  mon  fils  afpire  ? 

Mon  fils  eft  l'objet  de  tes  voeux» 
Et  l'obftacle  fatal  que  j'ai  mis  à  tes  feux  , 
Ne  t'a  point  affranchie  encor  de  Ton  empire  ? 
Cet  amour  de  ton  cœur  ne  peut  être  arraché  ? 

P  S  Y  C  H  É  fur  le  gazon. 
Viens,  cher  Amant,  viens  revoir  ta  Pfyché. 

VENUS. 
Les  maux  dont  tes  fouphs  marquent  la  violence, 
A  la  pitié  pour  toi  devroient  m'inrérefler; 
Mais  le  plaiflr  de  la  vengeance 
Eft  trop  doux  pour  y  renoncer. 

Mercure  defcend. 


f; 
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SCENE     III. 
MERCURE,  VENUS. 

MERCURE. 


V 


Ous  croyés  trop  la  jaloufe  colère 
Qui  vous  anime  contre  un  fils. 
V  E  NUS. 

Quoi ,  Mercure ,  on  n'aura  pour  moi  que  du  mé- 
pris ? 
Je  pourrai  me  venger ,  &  n'ofèrai  le  faire  ? 

MERCURE. 
L'Amour  eft  venu  dans  les  Cieux , 
Jupiter  a  reçu  fa  plainte, 
Et  n'envifage  qu'avec  crainte 
Le  défordre  éternel  qui  menace  les  Dieux. 
Par  l'ordre  du  Deftin  Pfyché  vous  eft  foumife; 
Quand  vous  la  pourfuivés ,  fon  fort  dépend  de 
vous  : 

Mais  voyés  dans  cette  entreprife 
Quels  malheurs  ont  déjà  fuivi  votre  courroux. 
L'Amour  dont  les  ennuis  n'ont  pu  toucher  votre 

ame , 
Empoifonne  les  traits  dont  il  perce  les  cœurs. 
Il  les  ouvre  à  la  haine ,  aux  dédains ,  aux  rigueurs ; 
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Tout  languit  &;  rien  ne  s'enflame. 

La  difcorde  eft  parmi  les  Dieux, 
La  paix  s'éloigne  de  la  Terre, 
On  fe  hait ,  on  fe  fait  la  guerre. 
Ces  maux  que  vous  caufés  vous  font- ils  glorieux  > 

VENUS. 
Ali  1  qu'on  me  laiiTe  ma  colère  , 
Elle  venge  un  trop  jufte  ennui» 
L'Amour  «à  l'Univers  eft -il  fi  néceiTaire, 

Qu'on  ne  puiiTe  être  heureux  (ans  lui  ? 

MERCURE. 

S'il  eit  quelque  bonheur ,  c'eft  l'Amour  qui  l'af- 
fure  ; 

Tout  flatte  en  aimant ,  tout  nous  rit i 
Otés  l'Amour  de  la  Nature  , 
Toute  la  Nature  périt. 

VENUS. 
On  veut  donc  m'obJiger  à  confentir  qu'il  aime  ? 

MERCURE. 
|upiter  qui  parole  vous  le  dira  lui  même. 

Jupiter  defeend  fur  fion  Trône  au  milieu  de 
fin  Palais. 
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SCENE    DERNIERE. 

JUPITER,  VENUS,  L'AMOUR. 
MERCURE,  PSYCHÉ. 

JUPITER. 


V: 


Enus  veut-elle  réfîfter  ? 
N'a-t-elle  point  ailés  écouté  fa  colère; 
Et  l'Amour  qui  languit  ne  peut-il  fe  flatter 

Que  Ces  maux  toucheront  fa  mère  ? 

VENU  S. 
Quoi ,  je  fourïrirai  qu'à  mon  fils 
Une  fimple  Mortelle  afpire  ? 

JUPITER. 
Si  tu  ne  m'en  veux  point  dédire  , 
Il  n'eft  rien  pour  Pfyché  qui  ne  melbit  permis. 
Seule  aux   yeux  de  l'Amour  elle  eft  aimable  5c 

belle  ; 
Pour  l'égaler  à  lui,  je  la  fais  Immortelle. 

VENUS. 
Ftiîfque  d'une  Immortelle  il  doit  être  l'Epoux , 
Jupiter  a  parlé ,  je  n'ai  plus  de  courroux. 

JUPITER. 
Viens ,  Amour ,  tes  foupirs  emportent  la  victoire. 
VENUS. 
Pfyché  ,  revois  le  jour  , 

Oa  te  permet  enfin  de  vivre  pour  l'Amour. 

PSYCHÉ 
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P   S  Y  C   H  É  fe  levant. 
Vous  y  confentés  ?  quelle  gloire  l 

JUPITER^  Pfycbé. 
Viens  prendre  place  auprès  de  ton  Amanr» 

PSYCHÉS  V  Amour, 
On  me  rend  donc  à  vous?  o  deftin  plein  de  charmes  S 

L'AMOUR. 
O  favorable  changement  5 
JUPITER. 
Aimés  fans  trouble  &  fans  allarmes. 
Vous  ,  Dieux  ,  accoures  tous,  &  dans  cet  heureux 
jour 

Célébrés  à  Tenvi  la  gloire  de  l'Amour. 

V Amour  defcend  &  va  s'ajjeoir  aux  pieds 
de  Jupiter.  Venus  &  Pfyché  étant  enlevées 
par  un  nuage ,  vontfe  placer  aux  deux  côtés 
de  V  Amour.  Apollon,  Bacchus,  Momus  & 
Mars  descendent  dans  leurs  machines  au- 
près de  leurs  quadrilles.  Le  Jardin  dîfpa* 
roît ,  &  tout  le  Théâtre  représente  le  Ciel. 

Apollon  conduit  les  Mufes  Gr  les  Arts  /  Bac- 
chus ejî  accompagné  de  Silène  ,  de  Satyres 
&  de  Menades  ;  Momus  mené  après  lui 
une  troupe  enjouée  de  Polichinelles  &  de 
MataJJlns  ;  Gr  Mars  par  oit  à  la  tête  d'une 
Tome  X,  Part*  IL  F 
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troupe  de  Guerriers ,  fwv'is  de  timhalks, 
de  tambours  &  de  trompettes. 

APOLLON. 

Un iiïons-nous,  troupe  immortelle, 
Le  Dieu  d'Amour  devient  heureux  Amant; 
Et  Venus  a  repris  fa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  fi  charmant. 
Il  va  goûter  en  paix ,  après  un  long  tourment , 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

CHŒUR   DES  DIVINITÉS  CELESTES. 
Célébions  ce  grand  jour , 
Célébrons  tous  une  fête  fi  belle; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nou- 
velle, 
Qu'ils  faiTent  retentir  le  célefte  féjour. 

Chantons  ,  répétons  tour  à  tour 
Qu'il  n'eft. point  d'ame  fi  cruelle, 
Qui  tôt  ou  tard  ne  fe  rende  à  l'Amour, 

B  A  C  C  H  U  S. 

Si  quelquefois, 
Suivant  nos  douces  loix, 
La  ra  fon  fe  péri  &  s'oublie , 
Ce  que  le  vin  nous  caufe  de  folie , 
Commence  &  finit  en  un  jour: 
Mais  qusnd  un  cœur  elt  enyvié  d'amour, 
Souvent  c'eft  pour  toute  la  vie. 
M  O  M  U  S. 
Je  cherche  â  médire 
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Sur  la  Terre  &  dans  les  Cieux  ; 
Je  foumets  à  ma  fatire 

Les  plus  grands  des  Dieux. 
Il  n'eft  dans  l'Univers  que  l'Amour  qui  m'étonne,, 
11  eft  le  feul  que  j'épargne  aujourd'hui  j 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  perfonne. 
MARS. 
Mes  plus  fiers  ennemis  vaincus  ou  pleins  d'effroi  y 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante. 
L'Amour  eft  le  feul  qui  fe  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

CHCEUR    DES     DIEUX  ohfè  mèhm 
les  trompettes  &  les  timballes. 
Chantons  les  plaifirs  charmans 

Des  .heureux  Amans. 
RéponHés-nous ,  trompettes  r 
Timballes  &  tambours; 
Accordés -vous  toujours 
Avec  le  doux  fon  des  mulettes,. 

Accordés- vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  Amours; 

Les  Arts  traveftis  en  Bergers  galans ,  pour 

paraître  avec  plus  d'agrément  à  cette fête , 

commencent  les  premiers  à  danfer. 

APOLLON. 
Le  Dieu  qui  nous  engage 

Fij 


<8  PSYCHÉ, 

A  lui  faire  la  cour  , 
Défend  qu'on  foie  trop  fage,, 
Les  plaifirs  ont  leur  tour; 
C'eiï  leur  plus  doux  ufage  l 

Que  de  finir  les  foins  du  jour,* 
La  nuit  efr  le  partage 
Des  jeux  &  de  l'amour. 

Ce  feroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  féjour 
On  eût  un  cœur  fauvage  , 
Les  plaifirs  ont  leur  tour  ;. 
C'eft  leur  pi  us  doux  ufige 
Que  de  finir  les  foins  du  jour  j. 
La  nuit  eit  le  partage 
Des  jeux  &  de  l'amour. 

LES     M  USES. 
Gardés- vous,  Beautés  féveres, 
Les  amours  font  trop  d'affaires, 
Craignes  toujours  de  vous  laifïer  charmer^ 

Quand  il  faut  que  l'on  foupire, 
Tout  le  mal  n'eft  pas  de  s'enflammer  j. 
Le  marcire 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
On  ne  peut  aimer  fans  peines  , 
Il  eit  peu  de  douces  chaînes , 
A  tout  moment  on  fe  fent  allarmer; 
Quand  il  faut  que  l'on  foupire, 
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Le  mal  n'eft  pas  de  s'enflammer  ; 

Le  martire 

De  le  dire 
Cotlte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Les  Menades  &  les  Satyres  danfent* 

B  A  C  C  H  US. 

Admirons  le  jus  de  la  treille, 
Qu'il  eft  puifTant  î  qu'il  a  d'attraits  l 
Il  fert  aux  douceurs  de  la  paix  , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  -y 
Mais  fur- tout  pour  les  amours 
Le  vin  eit  d'un  grand  fecours. 

Silène  nourricier  de  Bacchus  paroît 
monté  fur  fon  âne, 

SILENE. 

B  acchus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits", 
On  ne  fe  plaint  jamais 
Sous  fbn  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire, 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Ce  Dieu  rend  nos  vœux  fatisfaits, 

Que  fa  cour  a  d'attraits  ! 

Chantons-y  bien  (a.  gloire , 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire, 
Et  k  nuit  on  y  don  en  paix. 
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Deux  Satyres fe  joignent  à  Silène,  &  tous  troïf 

chantent  un  trio  à  la  louange  de  Bacchus, 

&  des  douceurs  de  fin  eînpirt. 

SILENE   &  LES  DEUX  SATYRES. 

Voulés-vous  des  douceurs  parfaites  , 
Ne  les  cherchés  qu'au  fond  des  pots. 

PREMIER    SATYRE. 

Les  grandeurs  fontfujettes 
A  cent  peines  lecrettes. 

DEUXIÈME    SATYRE. 
L'Amour  fait  perdre  le  repos, 

TOUS    TROIS, 
Voulés-vous  des  douceurs  parfaites, 
Ne  les  cherchés  q  u'au  fond  des  pots. 

PREMIER    SATYRE. 
C'eft-là  que  font  les  ris,  les  jeux,  les  chanfon*- 
nettes. 

DEUXIÈME    SATYRE. 
C'eft  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 
TOUS    TROIS. 
Voulés-vous  des  douceurs  parfaites, 
Ne  les  cherchés  qu'au  fond  des  pots. 

Une  troupe  de  Polichinelles  £r  de  Mata/Jins 
joignent  leurs  plaisanteries  &  leurs  badina- 
ges  aux  diyertijjemens  de  cette  grande  fête* 
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M  O   M   U   S. 

Folâtrons,  diverriiTons-nous, 
Raillons ,  nous  ne  (aurions  mieux  faire} 
La  raillerie  eft  néceiïaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaifîrs  fans  ennui  ; 
Rien  n'eiï  fi  plaifant  que  de  rire, 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Plaifantons,  ne  pardonnons  rien, 
Rions,  rien  n'eft  plus  à  la  mode; 
On  court  péril  d'être  incommode, 
En  difant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaifîrs  fans  ennui; 
Rien  n'eft  fi  plaifant  que  de  rire, 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autruù 

MARS. 

Laiflons  en  paix  toute  la  terre , 
Cherchons  de  doux  amufemens  ; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans  , 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

Quatre  hommes  portant  des  enfeigv.es  s'en 

fervent  à  faire  paraître  leur  adrejje 

en  danfanu 
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Les  quatre  troupes  différentes  de  la  fuite 
d'Apollon,  Bacchus ,  Mordus  &  Mars 
ferment  la  dernière  entrée.  Urt  chœur  de 
toutes  les  voix  &  de  tous  les  inftrumens 
fi  joint  à  la  danfe  générale ,  £r  termine  la 
fête  des  noces  de  V Amour  £r  de  PJyché. 

LE    CHŒUR. 

Chantons  les  plaifîrs  charmans 
Des  heureux  Amans  : 
Répondés-nous ,  trompettes, 
Timballes  &  tambours; 
Accordés-vous   toujours 
Avec  le  doux  Ton  des  mufettes , 

Accordés-vous  toujours 
Avec;Ie  doux  chant  des  Amours. 
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TRAGEDIE, 

Repréfentée  pour  la  première  fois 

PAR  L'ACADÉMIE  ROYALE 
DE  MUSIQUE, 

En  1679. 

La  Mufiquc  de  Al  de  Lullt. 
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PREFACE. 


T"  E  ROI  ayant  donné  la  paix  à  l'Europe  ,  l'A- 
B  j  cadémie  Royale  rie  Mufîque  a  cru  devoir  mar- 
quer la  part  qu'elle  prendra  a  la  joie  publique  ,  par 
un  Spefiacle  ou  elle  put  faire  entrer  les  témoignages 
de  fon  "Celé pour  la  gloire  de  cet  augufie  Monarque. 
Elle  s'y  efi  crue  a' autant  plus  obligée  ,  que  la  pro- 
tection qu'il  donne  aux  Beaux  Arts  les  a  toujours 
fait  jouir ,  pendant  le  cours  même  de  la  guerre ,  de 
l'heureufe  tranquilité  qui  leur  efi  fi  nécessaire.  C'eji 
ce  qui  a  donné  occaflon  a  cette  Tragédie  en  Mufî- 
que :  le  Théâtre  rcpréfe?  te  d'abord  le  Parnzjfe  Eran- 
fois;  ./l  potion  y  vient  ai-ec  les  Mufes  célébrer  le  retour 
d'une  paixflglorieufe  à  la  Erance  :  Fan  &  Bacchus 
y  arrivent  en  même  temps,  &  fignalent  leur  j ois 
par  des  dznfes  &>  par  des  chants  d'allègre  fie  ;  mais 
Apollon  pour  mieux  divertir  le  plu  s  grand  Prince  de 
la  Terre  ,  imagine  fur  le  champ  un  Spectacle  cit  lui- 
même  avec  les  Mufes  veut  repréfenter  V  Ri  foire  de 
Bellerophon.  Chacun  fah  que  ce  Héroi  combattit  au- 
trefois la  Chimère  ,  monté  fur  Pegafe ,  &  que  c& 
fut  d'un  coup  de  pied  de  Cheval  que  naqiv.t  en  fuite  la 
famevfe  Eontaine  qui  infpire  les  Vers ,  ô>  qui  a  fait 
naître  la  Pc'éfie.  On  ne  fait  pas  trop  bien  qui  éteit 
le  père  de  Bellerophon  ;  les  uns  tiennent  que  c'étoit 
Glaucus  ,  &  les  autres  le  font  fis  de  Neptune  ;  ?$• 
c'efi  fur  cette  diverf té  d'opinions  qu'on  a  formé  tin» 
trigue  de  cette  Pièce  ,  &  l'Oracle  qui  tnfait  le  nœud, 
Amifodar  efi  un  Petfonnage  épifonique  ,  fondé  fur 
cette  Fable  ,  qu'il  y  a  eu  une  Eemme  nemmée  Chi_. 
viere ,  qui  epov.fa  un  R>A  de  Lycie  appelle  Avufcdxr. 
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PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  agréable 
Vallée  entre  des  Coteaux  délicieux , 
au  fond  defquels  paroît  le  Mont- 
Parnajfe  a  double  fommet ,  &  entre 
Us  deux ,  la  four  ce  de  la  Fontaine 
d'Helicon.  Apollon  cfl  ajfis  au  haut 
de  cette  Montagne ,  accompagné  des 
neuf  Mufes  y  qui  font  aujjï  ajjifes 
des  deux  cotés. 

APOLLON. 

«iVJlufes,  préparons  nos  concercs,' 
Le  plus  grand  Roi  de  l'Univers 
Vient  d'aiTurer  le  repos  de  la  Terre  : 
Sur  cet  heureux  Vallon  il  répand  fes  bienfaits. 
Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre, 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

Giij 
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CHŒUR   DES  MUSES. 

Après^avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre, 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

APOLLON. 

Par  cet  augufte  Roi  la  clfcorde  eît  bannie. 

Pour  tous  les  Dieux  fa  gloire  a  tant  d'appas , 
Que  Pan  lui-même  ,  oubliant  nos  débats, 

Vient  ici  de  nos  chants  augmenter  l'harmonie. 

Bacchus ,  ainii  que  lui ,  vient  fe  joindre  avec  nous, 

Pour  rendre  nos  accords  pus  charmans  &  plus 
doux. 

Eacchus  entre  ici  d*un  coté ,  accompagné 
d'Egipans  &  de  Menades  ;  &  Pan  entre 
de  Vautre,  fuivi  de.  Bergers  (y  de  Bergères* 

B  A  C  C  H  U  S. 

Du  fameux  bord  de  l'Inde  ,  où  toujours  la  vic- 
toire 

Rangea  les  Peuples  fous  ma  loi , 

Je  viens  prendre  part  à  la  gloire 
D'un  vainqueur  auflî  grand  que  moi. 

P  A  N. 
J'ai  quitte  les  Forêts  où  je  tiens  mon  Empire  , 
Pour  venir  comme  vous  admirer  ce  Héros. 
Nos  Plaines  &  nos  Bois  lui  doivent  leur  repos  , 
Ceft  par  lui  feul  que  tout  refpire. 
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TOUS. 

Chantons  le  plus  grand  des  Mortels , 
Chantons  un  Roi  digne  de  nos  autels. 

CHŒUR  D'APOLLON  &  DES  MUSES. 
Par  lui  tous  nos  chants  refleuriiïent. 

CHŒUR  DE  BACCHUS  é>  DE  PAN. 
Les  tranquilles  plaifirs  par  lui  font  de  retour. 

CHŒUR  D'APOLLON  é»  DES  MUSES. 
De  fon  nom  feul  les  échos  retentifTent. 

CHŒUR  J)E  BACCHUS  é»  DE  PAN. 
Si  l'on  foupireencor,  ce  n'eft  plus  que  d'amour. 

CHŒUR  D'APOLLON  &  DES  MUSES. 
Tout  rit  dans  nos  douces  retraites. 

CHŒUR  DE  BACCHUS  &  DE  PAN. 
Rien  ne  vient  plus  troubler  le  Ton  de  nos  mufettes. 

TOUS. 

Chantons  le  pi  us  grand  des  Mortels  , 
Ch antons  un  Roi  diçne  de  nos  autels. 

Les  Bergers  &  les  Bergères  commencent  ici 
une  entrée,  après  laquelle  un  Berger  chan- 
te les  deux  couplets  fuivans ,  qui  font  en- 
tremêlés de  danfes. 

G  iiij 
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UN    BERGER. 
Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre  ? 

Rien  n'eft  fi  doux  que  d'aimer. 
Peut- on  aifément  s'en  défendre  ? 
Non  ,  non  ,  non ,  l'Amour  doit  tout  charmer. 
Que  fert  la  fierté  dans  les  Belles  ? 

Tout  aime  enfin  à  Ton  tour. 
Voit-on  des  rigueurs  éternelles  ? 
Non ,  non ,  non ,  rien  n'échape à  l'Amour* 

Après  cette  chanfon ,  les  Egipans  Gr  les  Me- 
nades  font  une  entrée,  laquelle  étant  finie, 
Us  Bergers  &  les  Bergères  fe  mêlent  avec 
eux,  &  ils  danfent  tous  enfemble.  Cette 
dernière  danfe  efl  fuivie  de  ce  Dialogue  de 
Bacchus  &  de  Pan. 

PAN. 
Tout  eft  paifible  fur  la  terre. 
Voici  l'heureux  temps  des  amours. 

BACCHUS. 

Ils  n'ont  plus  à  craindre  la  guerre, 
Qui  des  Amans   troubloit  les  plus  beaux 
jours. 

P  A  N. 

Aimés ,  Bergers ,  aimés ,  Bergères , 
Suives  vos  plus  tendres  defirs. 
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B  A  C  C  H  U  S. 

Si  l'Amour  a  des  maux  ,  il  a  mille  plaifirs 
Qui  rendent  fes  peines  légères. 

BACCHUS    &    PAN. 
Si  lrAmour  a  des  maux,  il  a  mille  plaifirs 
Qui  rendent  fes  peines  légères. 

APOLLON. 

Quittés  de  fi  vaines  clunfons. 

Il  faut  par  de  plus  nobles  fous 
Honorer  en  ce  jour  le  Héros  de  la  France. 

Transformons-nous  en  ce  moment ,. 

Et  dans  un  Spectacle  charmant , 
Célébrons  à  fes  yeux  l'heureux  événement 
Qui  jadis  au  ParnalTe  a  donné  la  nailTance» 
Allons  j  pour  ce  grand  Roi  redoublés  vos  efforts^ 

Préparés  vos  plus  doux  accords. 

TOUS. 
Pour  ce  grand  Roi  redoublons  nos  effort», 
Préparons  nos  plus  doux  accords, 


Si 
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ACTEURS 
DE  LA  TRAGEDIE. 

PALLAS,  Décffe. 

J  O  B  A  T  E  ,  Roi de  Lycie. 

STENOBÉE,  veuve  de  Pretus  ,  Roi  d'Argos, 

PHILONOÉ,  fdle  de  Jobate. 

BELLEROPHON,  cru  fils  de  Glaucus. 

AMISODAR,  Prince  Lycien ,  amoureux  de 
Stenobte. 

A  R  G  I  E,  Confidente  de  Stenobée, 

LE    SACRIFICATEUR,    Minijlre   du 
Temple  d'Apollon. 

LA    P  I  T  H  I  E. 

APOLLON/«r/<  Parnsfe* 
AMAZONES. 
UNE    NAÏADE. 
UNE     D  R  I  A  D  E. 
DEUX  DIEUX  DES  BOIS. 
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ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repré fente  une  avant-cour 
au  Palais  au  Roi ,  au  fond  de  la- 
quelle paroît  un  grand  Arc  de 
Triomphe  ,  &  au-delà  on  découvre 
la  Ville  de  Pat  are ,  capitale  dt$ 
Royaume  de  Lycie. 

SCENE  PREMIERE. 
STENO  BÉE,  ARGIE. 

STENOBÉE. 

-L\  On.,  les  foulevemens  d'une  Ville  rebelle 
Ne  m'ont  point  fait  quitter  Argos  ; 
C'eft  l'Amour  feul  fatal  à  mon  repos ^ 


&j        BELLEROPHON, 

C'eft  le  cru  :1  Amour  qui  dans  ces  lieux  m'appelle» 
Pretus  n'eft  plus,  &  déformais  fa  mort 
Me  rend  maîtrefTe  de  mon  fort; 
Je  puis  donner  un  Diadème, 
Et  viens  dans  cette  Cour  faire  un  dernier  effort 
Sur  le  cœur  d'un  Ingrat  que  j'aime. 
A  11  G  I  E. 
Quoi,  de  Bellerophon  l'outrageante  froideur 
Ne  peut  de  cet  amour  dégager  votre  coeur  ? 

STENOBÉE. 

Malgré  tous  mes  malheurs,  je  feroistrop  heureufe, 

Si  les  mépris  pouvoient  guérir  l'amour. 
Ma  fierté  dès  long- temps ,  par  un  jufte  retour, 
M'auroit  fait  triompher  de  ma  flame  amcureufe  • 
Mais  hélas  !  ma  tendrelTe  augmente  chaque  jour. 
Malgré  tous  mes  malheurs ,  je  ferois  trop  heu- 
xeufe  , 

Si  les  mépris  pouvoient  guérir  l'amour. 
ARGIE. 
Contre  Bellerophon  votre  aveugle  colère 
Aux  plus  fanglans  effets  devoit  s'autoriferj 
L'arnour  vous  le  fait  voir  toujours  digne  de  plaire, 
C'eft  alTés  pour  vous  appaifer. 

STENOBÉE. 

Hélas  !  à  quel  excès  je  portai  ma  vengeance  ! 

Je  l'accufai ,  malgré  fon  innocence, 
De  vouloir  m'infpirer  une  coupable  ardeur» 
Ce  fut  pour  lui  ravir  &  l'honneur  &  la  vie, 
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Que  Pretus  l'envoya  chés  le  Roi  de  Lycie. 

Et  quels  troubles  alors  ne  fentit  point  mon  coeur! 

En  vain  ,  quand  l'amour  eft  extrême  , 
On  veut  perdre  un  Ingrat  qui  nous  ofe  outrager. 
On  prend  dans  fes  malheurs  plus  de  part  que  luir 

même. 
Hélas  !  quand  il  fe  faut  venger  de  ce  qu'on  aime , 
Qu'il  en  coûte  pour  fe  venger  ! 

A  R   G  I  E. 

Ne  redoutés  plus  rien;  ce  Héros  invincible 
Aux  plus  affreux  périls  tant  de  fois  expofé  , 

A  fa  valeur  a  trouvé  tout  pofïïble. 
Quel  triomphe  pour  vous ,  s'il  vous  étoit  aifé 
De  rendre  enfin  fon  cœur  fenfible  ! 

STENOBÉE. 

Du  moins  Bellerophon  n'a  jamais  rien  aimé  : 
C'eft  à  la  gloire  qu'il  fe  donne, 
Et  fon  cœur  peut  être  charmé 
Par  les  offres  de  ma  Couronne. 

Efpoir ,  qui  féduifés  les  Amans  malheureux , 

Pourquoi  fufpendre  ma  vengeance  ? 
Je  fai ,  je  fai  combien  vous  êtes  dangereux  , 
Je  fai  que  vous  allés  entretenir  mes  feux, 

Et  redoubler  leur  violence. 
Cependant  vous  rentrés  dans  mon  cœur  amoureux 
Et  je  fens  qu'avec  vous  il  eft  d'intelligence. 
Efpoir,  qui  féduifés  les  Amans  malheureux  , 
Pourquoi  fufpendre  ma  vengeance  ? 
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S  C  E  N  E     I  I. 
STENOBÉE ,  PHILONOÉ ,  ARGIE, 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

XVEine  ,  vous  (ares  qu'en  ce  jour 
Je  reçois  un  Epoux  de  Ja  main  de  mon  Père  : 

J'attens  le  choix  qu'il  en  doit  faire 
Entre  tous  les  Amans  qui  rempliffent  fa  Cour. 

Obtenés  qu'il  nJen  délibère 

Que  de  concert  avec  l'Amour. 

Qu'il  eft  doux  de  trouver  dans  un  Amant  qu'on 
aime, 

Un  Epoux  que  l'on  doit  aimer! 
Lorfque  le  cœur  a  choifî  de  lui-même 
Le  feuî  objet  qui  pouvoit  l'enflamer  , 
Qu'il  eft  doux  de  trouver  dans  un  Amant  qu'on 
aime, 

Un  Epoux  que  l'on  doit  aimer! 

STENOBÉE. 

Qaoi>  PrincelTe,  a  l'Amour  vous  auriés  pu  vous 

rendre  ? 

PHILONOÉ. 

Eu  vain  j'ai  voulu  m'en  défendre. 
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S  T  E  N  O  B  É  E. 
Et  qui  donc  aimés-vous  ? 

P  H  l  L  O  N  O  É. 

Un  Héros  que  les  Dieux 
One  fait  des  Conquérans  l'exemple  glorieux. 
Eftimé  dans  la  paix  ,  redouté  dans  la  guerre , 
Il  eft  ,  &  la  teneur ,  &  l'amour  de  la  Terre. 
Si  pour  chercher  à  vaincre  il  court  dans  les  ha- 

fards , 
A  Ces  premiers  efforts  fes  ennemis  fe  rendent; 
Et  s'il  aime,  il  n'eft  point  de  cœurs  qui  fe  défendent 
De  (es  premiers  regards. 

STeNOBÉE. 
Ah!  c'eflBellerophon. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Cefr  lui ,  je  le  confeiTe, 

Ne  condamnés  point  ma  tendrelTe. 
Quand  mille  exploits   fameux  parlent  pour  un 
Amant, 

Peut-on  réfifter  un  moment? 
Après  avoir  vaincu  deux  Nations  guerrières, 
Bellerophon  amené  en  ces  lieux  fortunés 

Les  Amazones  prifonnieres, 

Et  les  Solymes  enchaînés. 
Il  pofTede  mon  cœur ,  je  puis  tout  fur  fon  ame. 
Reine ,  favonfés  une  fî  belle  flame. 
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SCENE    III. 

STENOBÉE,  ARGIE. 

STENOBÉE. 

AL  T  je  croyois  qu'aucune  ardeur 
N'eût  jamais  enflamé  Ton  cœur  ? 

ARGIE. 

Un  cœur  qui  paroît  invincible 
Peut  être  un  temps  fans  fe  lailTer  charmer  -, 
Mais  on  a  beau  fe  défendre  d'aimer , 

Le  moment  vient  d'être  fenfîble. 

STENOBÉE. 

C'en  effc  fait ,  l'outrage  eft  trop  grand. 
Si  fes  cruels  refus  faifoient  tort  i  ma  gloire, 

Au  moins  il  m'étoit  doux  de  croire 
Que  mon  cceur  foupiroit  pour  un  Indifférent. 
Mais  il  aime ,  &  c'eft-là  ce  qui  me  défefpere , 
Une  autre  a  fait  ce  que  je  n'ai  piî  faire. 

Venés,  haine,  vengeance  ,  &  verfés  dans  mon 
cœur 

Votre  poifon  le  plus  funefte  : 
Vous  ne  fauriés  m'infpirer  trop  d'horreur 
Pour  un  Ingrat  que  je  détefte. 

Suivons 
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Suivons ,  fuivons  ce  déf-Tpoir  ; 
Il  faut ,  pour  venger  mon  outrage , 
Qu'Amtfodar  jferve  ma  rage  ; 
Son  arc  dans  les  Enfers  lui  donne  tout  pouvoir. 
Il  en  peut  évoquer  quelque  monfhe  effroyable 
Qui  porte  le  ravage  &  la  fl.ime  en  ces  lieux. 
Il  m'aime ,  &  fi  fur  lui  je  veux  jetter  les  yeux ... . 

ARGIE, 
Le  Roi  vient ,   contraignes  l'ennui  qui  vous  ac- 
cable. 


^jtM&ziisœzeEsvïSïïzssEœsrsœEsaa 


SCENE     IV. 

LE  ROI,  STENOBÉE,  ARGIE, 
SUITE. 

LE      ROI. 

V-;Ontre  BeHeronhon  j'ai  fait  jufqu'àce  jonc 
Ce  que  Pretus  pouvoit  attendre 
De  l'aveugle  zélé  d'un  Gendre. 

Vous  vouliés,  comme  lui,  qu'il  pérît  dans  mï 
Cour. 

D'abord  ,  fans  connoître  fon  crime  , 

T'abandonnai  fa  tête  aux  rigueurs  de  fon  fost. 
Pretus  croyoit  fa  perte  légitime  , 
C'étoit  afies  pour  réfoudre  fa  mort  r 

Mais  enfin  il  efl  temps  de  vous  ouvrir  mon  ame;  ] 

Après  qu'il  s'eft  rendu  l'appui  de  mes  Etats  ,, 

Tenu  X+ParL  IL  H 
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Je  dois  me  conferver  (on  bras: 
Ma  Fille  eïl  l'objet  de  fa  flame. 
Aujourd'hui  de  ma  main  elle  attend  un  Epoua. 
C'eft  lui  que  je  choifis. 

STENOBÉE. 

Ciel  !  que  me  dites- vous  ? 
Choifïr  Belleroplion  !  &  qui  l'auroitpîi  croire? 

LE     ROI. 
Ses  exploits  l'ont  rendu  digne  de  cette  gloire. 

S  T  E  N  O  B  É  E. 
Songés-vous  que  Pretus  vous  demanda  fa  mort  ? 

LE     ROI. 
Les  Dieux  ne  m'ont  point  Tait  arbitre  de  fon  fort. 
STENOBÉE. 
Quoi,  vous  foutenés  un  coupable? 

LE     ROI. 

Quoi ,  votre  haine  eft  implacable  ? 

EN   SEMBLE. 
Ah  !  cefles  de  vous  obftiner. 

LE     ROI. 

Malgré  votre  jaloufe  envie  , 

STENOBÉE. 

Malgré  vos  foins  pour  lui  fauver  la  rie  , 

ENSEMBLE. 

il  siérite  <  ?  que  je  lui  veux  donjicr.. 

.  \h  mortj  ^     J 


TRAGEDIE.         9x 

On  entend  des  Timballes  &  des  Trompettes» 

STENOBÉE. 

A  ce  bruit  éclatant  je  connois  qu'il  s'avance. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ,  mais  vous  devés  fonger 
Que  fi  vous  négligés  le  loin  de  ma  vengeance , 
Je  fuis  Reine ,  &  puis  me  venger. 

Après  que  Stenobée  ejl  fortie ,  on  voit  entrer 
uneTroupe  d'Amazones  &  de Solymes  en- 
chaînés ,  dont  ceux  qui  les  conduisent  por- 
tent les  armes  :  la  marche  que  cette  Troupe 
fait  fur  le  Théâtre  efl  une  efpéce  de  triom- 
phe pour  Bellerophon ,  qui  entre  après  quz 
les  Amazones  &  les  Solymes  ont  paffé  de- 
vant le  Roi ,  &*  yris  leur  place. 


v*      Au      *>* 
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SCENE     V. 

LE  ROI,  BELLEROPHON, 

Troupe  D'AMAZONES  &de 
S  O  L  Y  M  E  S. 

Six  hommes  en  Amazones  chantans ,  Jîx 
femmes  en  Amazones  chantantes ,  Pages 
de  la  fuite  des  Amazones ,  quatorze  Soly- 
mes  chantans ,  un  Solyme  danfant  feul  y 
quatre  Amazones  danfantes ,  quatre  Soly- 
mes  danfans,  quatre  hommes  armés  dan- 
fans. 

LE     ROI. 


V 


Enés,   venés  goûter  les  doux  fruits  de  .!& 


gloire 


Qui  dans  tout  l'Univers  vous  fait  tant  de  jaloux, 
BELLEROPHON. 
Seigneur,  quand  on  combat  pour  vous  y 
ISTeft-on  pas  fur  de  la  victoire  ? 

LE     ROI. 
Après  avoir  rangé  deux  Peuples  fous  mes  loix  , 
Prince ,  votre  rare  vaillance 
Demenreroit  fans  récompense,, 
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SI  ma  Fille  n'étoit  le  prix  de  vos  exploits. 
Vous  l'aimés,  elle  vous  aime  , 
Soyés  heureux  ,  j'y  confens. 
BELLEROPHON. 

Ah  !  Seigneur ,  puis-je  encor  me  conaoître  moi- 
même  ? 

LE     ROI. 

La  valeur  obtient  tout  des  cœurs  reconnoilTans. 
Un  Héros  que  la  gloire  élevé 
N'eil:  qu'à  demi  récompenfé, 
Et  c'eft  peu  fî  l'amour  n'achevé 
Ce  que  la  gloire  a  commencé- 

BELLEROPHON. 

Surpris  de   tant   d'honneurs,  je  ne  puis  que  me 

taire. 
Quel  fervice  alTés  grand  pouvoit  les  mériter  * 
J'eufle  été  trop  téméraire 
Si  j'euiTe  ofé  m'en  flatter, 
Moi  qu'un  frère  a  chaiTé  d'Ephire 
Où  mon  père  Gîaucus  avoit  donné  la  loi. 
L  E    R  O  r. 
Etre  l'appui  de  mon  Empire  , 
C'eft  mériter  aiTés  d'y  régner  après  moi. 
Qu'aucun  ne  garde  ici  des  fujets  de  triftelTe-;,- 
A  vos  Captifs  je  rends  la  liberté. 

BELLEROPHON  aux  Amazones  é» 

aux  Solpnes. 
Faites  tous  voir  votre  allesreffe. 
ïn.  fortaut  de  captivité. 
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Le  Roi  Cr  Bélier ophon  étant  for tis ,  ceux  qui 
ont  conduit  les  Amazones  &  les  Solymes  r 
leur  oient  les  fers ,  £r  rendent  Vépèe  aux 
unes  ,  &  la  lance  aux  autres, 

A  M  AZONES, 

Quand  un  Vainqueur  eft  tout  brillant  de  gloire  T 
Qu'il  ell  doux  de  porter  Tes  fers  I 

SOLYMES. 

Celui  qui  nous  fournit  commande  à  la  Victoire  r 
11  foumettra  tout  l'Univers. 
TOUS. 
Difons  cent  fois  ce  qu'on  ne  peut  trop  dire  , 
Heureux  qui  vit  fous  fon.  Empire  1 

jLei  Ama\ones  £r  les  Solymes  commencent 
ici  leurs  danfes ,  &  chantent  enfuit e  les 
paroles  fuivantes  ,  dont  chaque  couplet  fi 
chante  après  une  entrée. 

AMAZONES  &  SOLYMES. 

Faifons  ceffer  nos  allarmes, 
Goûtons"  les  biens  que  rend  la  liberté  : 

Celui  dont  chacun  craint  les  armes. 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  fort  fi  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  fureté. 
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Rompons  le  cours  de  nos  larmes, 
Nos  déplaifirs  ont  a  (Tés  éclaté: 

Celui  dont  chacun  craint  les  armes, 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  fort  fi  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  fureté. 


96      BELLEROPHON, 

ACTE    SECOND. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Jardin  de- 
Vicieux  ,  au  milieu  auquel  par  oh  un 
Berceau  en  forme  de  dôme  ,-fôutevu 
À  l'enteur  de  plusieurs  Termes.  Au 
travers  du  Berceau  on  découvre 
trois  allées ,  dont  celle  du  milieu  efl 
terpti?:ée  farunfuftrbt  Palais  en 
éloignement  j  les  deux  autres  finirent 
a  perte  de  vite. 
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SCENE    PDLEMIEKE. 
PHILONOÉ,DEUX  AMAZONES, 

P  H  I  L  O  N  O  É. 


A 


Mour ,  mes  vecux  font  fatisfaits, 
11  m'eft  doux  de  porter  tes  chaînes  , 
Et  j'oublie  aujourd'hui  les  peines 
Qui  de  mon  cœur  avoient  troublé  la  paix. 

Quelles 
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Cruelles  inquiétudes, 
Soupirs  languifians, 
Si  j'ai  fouffert  vos  tourmens  les  plus  rudes , 
Je  n'ai  pas  trop  payé  les  douceurs  que  je  fen$. 

PREMIERE  AMAZONE. 
Les  douceurs  que  l'Amour  fait  trouver  dans  Tes 

chaînes  , 
Aux  plus  heureux  Amans  ont  coûté  des  foupirs. 

DEUXIÈME  AMAZONE. 
Les  pîaifirs  qui  n'ont  point  commencé  par  les 
peines , 

3STe  font  jamais  de  vrais  plaiïïrs. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Chantés ,  chantés  la  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  Héros: 
Si  la  Lycie  eft  triomphante, 
C'eft  à  lui  qu'elle  doit  fa  gloire  &  fon  repos. 

PREMIERE  AMAZONE. 
Que  de  lauriers  fur  une  feule  tête! 
Avec  lui  la  Victoire  a  peine  à  refpirer. 

DEUXIÈME   AMAZONE. 
De  l'Univers  entier  il  eût  fait  la  conquête, 
Si  fon  grand  eccur  n'eût  fû  fe  modérer. 

ENSEMBLE, 

Chantons ,  chantons  la  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  Héros  : 
Si  la  Lycie  eft  triomphante  , 
Ceft  à  lui  -qu'elle  doit  fa  gloire  «5c  fon  tevos. 

Tome  X,  Part,  IL  I 
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SCENE    1 1. 

BELLEROPHON,  PHILONOÉ., 
AMAZONES. 

BELLEROPHON. 

FRincelTe  ,    tout  confpire   à   couronner   ma 
fiame  , 

Tout   s'apprête  pour  mon  bonheur. 
Sentés-vous  les   plaifirs  qui   régnent  dans  mon 

amc? 
;Et  les  mêmes  tranfports  charment-ils  votre  cœur? 

PHILONO  É. 

.-L'Amour  qui  nous  unit  par  de  Ci  douces  chaînes , 
A  dès  long-temps  uni  tous  nos  defns. 

A  vos  foupirs  cent  fois  j'ai  mêlé  mes  foupirs  ; 
Et  fi  j'ai  partagé  vos  peines, 
]e  dois  partager  vos  plaifirs. 

BELLEROPHON. 

Qu'un  II  doux  aveu  doit  me  plaire  l 
Qu'il  rend  mon  deflin  glorieux  i 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Quand  ma  bouche  pourroit  fe  taire, 
L'amour  feroit  parler  mes  yeux. 
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ENSEMBLE. 

Que  tout  parle  à  Penvi  de  notre  amour  extrême  : 

A  Tes  tranfports  abandonnons  nos  coeurs  ; 

Et  pour  goûter  toujours  de  nouvelles  douceurs , 

Difons-nous  cent  fois ,  je  vous  aime. 

P  H  I  L  O  N  O  É  voyant  Stenobée. 

Prince ,  adieu  j  mon  devoir  m'appelle  auprès  du 

Roi. 
Je  vous  laiiTe  le  foin  d'entretenir  la  Reine. 

b'  e  l  l  e  r  o  p  h  o  n. 

Quel  cruel  fupplice  pour  moi  1 

SCENE    III. 

STENOBÉE,  BELLEROPHON, 
ARGIE. 


STENOBÉE. 


M 


A  préfence  ici  te  fait  peine. 

BELLEROPHON. 
Il  eft  vrai ,  je  frémis ,  lorfque  je  vousrevoi  : 
Quel  deftin  ennemi  vous  amené  en  Lycie  ? 
Y  venés-vous  cherchera  troubler  mon  repos  ? 

Vous  m'avés  fait  bannir  d'Argos, 
Ne  verrai~je  jamais  votre  haine  adoucie» 


ioq     BELLE  ROPHONv 

5  T  E  N   O   B  É  E. 

S'il  te  fouvient  des  maux  que  je  t'ai  faits, 
Qu'il  te  fouvienne  auflî  de  ma  tendreiïe  extrême  ; 
Ke  nie  reproche  point  ,  ingrat ,  que  je  te  hais, 

Ou  reproche-moi  que  je  t'aime. 
J'ai  tâché  de  te  perdre  ,  &  j'ai  cru  le. vouloir  ; 
3'ai  fuivi  les  traniports  d'une  aveugle  vengeances 
Mais  plus  à  mon  amour  j'ai  fait  de  violence  , 

Plus  fur  mon  cœur  il  a  pris  de  pouvoir, 
£t  je  ne  t'ai  jamais  haï  qu'en  apparence. 

B.EL  L.EROP.HO  N. 

Vous  m'avés  fans  relâche  accablé  de  malheurs, 
Je_n'ai  point  reconnu  l'amour  dans  vos  fureurs. 
Si  l'amour  quelquefois  s'abandonne  à  la  rage  , 
Il  eft  toujours  amour,  jmêmc  quand  il  outrage. 
Mais  vous ,  toujours  confiante  à  me  perfécuter, 
ypus.  n'avés  épargné  ma  gloire  ni  ma  vie  , 
Et  je  ne  dois  rien  écouter 
De  ma  plus  mortelle  ennemie. 


4*- 
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SCENE    IV. 
i     STENOBÉE,  ARGIE, 

STENOBÉE. 

A  U  me  quittes ,  cruel  !  arrête.  Il  fuit ,  hélas  ! 
Mon  amour  voit  fa  honte  ,  &  n'en  profite  pas. 

Vous  ne  fauriés  guérir  le  mal  qui  me  tourmente^ 

Foibles  retours  d'un  impuilTant  dépit  : 
Des  mépris  d'un  ingrat  ma  flame  fe  nourrit; 
Elle  devroit  s'éteindre  ,  &  devient  plus  ardente; 
L'amour  trop  heureux  s'arîbiblit  ; 
Mais  l'amour  malheureux  augmente.' 

A  R  G  I  E. 

Quoi,  vous  pour  rés  toujours -fou  fTrir 
Qu'on  vous  brave ,  qu'on  vous  dédaigne  I 

S  T  E  N  O  B  É  E. 

Non  ,  il  faut  dans  fon  fang  que  mon  amour  s*é- 
teigne-: 

Perdons  tout,  faifons,  tout  périr* 


*fc 
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SCENE     V. 

STENOBÉ.E,  AMISODAKi 

A  R  G  I  E. 


V, 


S •  T  E  N  O  B  É  E. 


Ous  me  jurés  fans  cefTe  une  amour  éternelle; 
Croirai-je  ,  Amifodar,  croirai-je  vos  fermens  ? 

Me  ferés-  vous  afles  fidelle 
Pour  ne  rerufer  rien  à  mes  reffentimens  ? 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

Lorfque  l'amour  vous  afTervit  mon  ame, 
Votre  infenfible  cœur  devroit  fe  contenter 
De  ne  pas  répondre  a  ma  flame. 
Pourquoi  me  faire  encor  l'outrage  d'en  douter  ? 
Vos  froideurs,  votre  indifférence 
Me  touchent  moins  que  cette  offence  ; 
Je  meurs  pour  vos  divins  appas, 
Et  viens  vous  demander  pour  toute  récompenfe, 
Que  vous  n'en  doutiés  pas. 

STENOBÉE. 

Bellerophon  m'a  fait  une  mortelle  injure  , 
Le  Roi  la  connoît  &  l'endure  ; 
U  le  choifit  pour  Gendre ,  au  lieu  de  le  punir  ; 
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Troublons  l'hymen  qui  fe  prépare  , 
Par  une  vengeance  barbare  , 

Dont  le  feul  fouvenir 
Fafîe  trembler  tout  l'avenir. 

A  M  l  S  O  D  A  R. 

.Je  puis  de  la  nuit  infernale 
Faire  fortir  un  Monftre  furieux  : 
Mais  vous-même  tremblés  d'exercer  en  ces  lteu*>: 

Une  vengeance  fi  fatale. 
Préparés-  vous  à  voir  nos  Peuples  allarmés, 

Et  nos  Villes  tremblantes. 
Le  Monftfe  couvrira  de  torrens  enflâmes 
Nos  Campagnes  fumantes, 
Et  nos  champs  ne  feront  femés 
Que  de  reftes  affreux  de  victimes  fanglantes. 

STENOBÉE. 

Qie  ce  fpe&acle  fera  doux 

A  la  fureur  qui  me  tranfporte  ! 

Hâtés- vous,  hâtés-vous 

De  fervir  mon  courroux; 
Faites  ouvrir  la  terre ,  Se  que  le  Monftre  en  forte.' 

Hâtés-vous,  hâtés-vous 

De  fervir  mon  courroux. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

Jnfqu'au  fond  des  enfers  je  vais  me  faire  entea» 
dre. 

Fuyés,  Reine,  fuyés  ; 

I  iiij 
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Vos  yeux  feront  trop  erîrayés 
De  l'horreur  qu'en  ces  lieux  mes  charmes  vont 

répandre. 


SCENE     VI. 
AMISODAR, 

V<£.  Ue  ce  Jardin  fe  change  en  un  défert  afTieu*. 

Le  Jardin  difparoît  ,  &  Von  voit  en  fa 
place  une  efpéce  de  prifon  horrible ,  tail- 
lée da?is  Us  Rochers ,  &  percée  à  perte 
de  vue,  avec  plujieurs  chaînes,  cordages, 
0/  grilles  de  fer  qui  la  remplirent  dt 
toutes  parts. 

Noirs  Habitans  du  féjour  ténébreux , 
Pour  m'écouter  dans  vos  demeures  fombres, 
Redoublés ,  s'il  fe  peut ,  le  filence  des  Ombres* 
Et  vous ,  à  me  fervir  employés  tant  de  fois , 
Miniftres  de  mon  Art ,  accoures  à  ma  voix. 

Quatre  Magiciens  Gr  quatre  Magiciennes 

"    paroijjent  ,    Or   témoignent   en  danfant 

Vardeur  avec  laquelle  ils  fe  préparent  à 


TRAGEDIE.       ioj 

fervir  Amifodar,  Après  cette  entrée ,  d'au- 
tres Magiciens  au  nombre  de  quatorze 
viennent  faire  avec  lui  la  [cène  fuivante. 


— miU\UMOSfUYS 


SCENE     VIT. 
AMISODAR,  MAGICIENS. 

Quatorze  Magiciens  chantans ,  un  Sorcier 
danfantfeul ,  quatre  autres  Sorciers  dan* 
fans ,  quatre  Sorcières  danfantes. 

MAGICIENS. 

JL   Arle,  nous  voilà  prêts ,  tout  nous  fera  polUble. 
AMISODAR. 

laites  fortir  un  Monftre  horrible. 
Pour  l'évoquer  employés  l'Acheron  , 
Le  Cocyte  ,  le  Phlegeton  ; 
Faites  que  votre  voix  dans  tout  l'Enfer  raifonne. 
C'eft  moi  qui  vous  l'ordonne. 

Les  Magiciens  fe  jettent  ici  contre  terre 
pour  l'évocation* 


•ioS     RELLEROPHON, 

MAGICIEN  S. 

Par  ce  pretTant  commandement , 
Promptement,  promptement, 
Que  le  Tenare  s'ouvre  , 
Que  l'Enfer  fe  découvre  : 
Gocyte,  Fhlegeton  ,  il  nous  faut  du  fecours  $ 
Pour  nous  entendre ,  arrêtés  votre  cours. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 
Pourfuivés.  Que  pour  moi  votre  pouvoir  éclate, 
Par  Cerbère  &  la  triple  Hécate  ; 
Parlés,  prelîés,  appelles  à  grand  bruit, 
Et  la  Mort  &  la  Nuit. 

Les  Magiciens  fe  jettent  de  nouveau 
contre  terre, 

MAGICIENS. 

Nuit,  Mort,  Cerbère,  Hécate,  Erebe,  Averne, 
Noires  Filles  du  Stix ,  que  la  fureur  gouverne , 
Entendes  nos  cris  ,  fervés-nous , 
Nous  travaillons  pour  vous. 
A  M  I   S  O  D  A  R. 

Le  charme  eft  fait,  les  Monftres  vont  paroîcre, 
La  terre  s'ouvre  Se  me  le  fait  connoître. 
Rendons  aux  fombres  Déliés 
Les  honneurs  que  de  nous  elles  ont  mérités. 

La  terre   s'ouvre ,   Cr  on  voit  fortir  trois 
Monjlres  qui  s'élèvent  au-dejjus  de  trois 
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bûchers  ardens  y  Vun  en  forme  de  Dra- 
gon ,  Vautre  de  Lion  ,  £r  le  dernier  de 
Bouc.  Trois  des  Magiciens  montent  def- 
fus  :  après  quoi  les  quatre  qui  ont  déjà 
danfé  font  une  nouvelle  entrée  avec  les 
quatre  Magiciennes  ,  pour  marquer  leur 
joie  de  ce  que  le  charme  a  réufji.  Leur 
danfe  étant  finie  \  les  trois  Magiciens 
qui  font  fur  les  Monftres  chantent  alter- 
nativement les  paroles  fuivantes  avec  les 
autres  Magiciens. 

MAGICIENS. 

l+a  terre  nous  ouvre 
Sfes  gouffres  profonds.; 
L'enfer  fe  découvre. 
ChantoTW  ,  triomphons, 
*GTrt  voir  l'onde  notre 
Poiîr'  nous  s'arfêter. 
Victoire,  victoire,  vi&oirc  , 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  furmonter. 
Triomphe ,  victoire  , 
Triomphe,   victoire, 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  furmonter. 
£Jon ,  non ,  rien  ne  peut  nous  réfifter» 


ioS    BELLEROPHON, 

AMI  SODAR. 

Un  Montre  feul  cauferoit  plus  d'effroi,. 
Il  faut  unir  ces  trois  Monftres  enfemble. 
Par  un  charme  plus  fort  &  plus  cligne  de  moi  8 - 

Faifons  qu'un  feul  corps  les  afTemble. 
Pour  en  venir  à  bout,  défendons  aux  Enfers, 
Les  gouffres  nous  en  font  ouverts.* 

Tout  s'abîme ,  &  la  terre  s'ouvre* 
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ACTE  TROISIÉM 


H 


Ztf  Théâtre  repréfente  le  vcflibule  du 
Temple  fameux  eu  Apollon  rendoit 
fes  oracles  dans  la  Ville  de  Fat  are* 
Ce  Temple  paroît  d'abord  fermé 
dans  le  fond ,  &  ne  Couvre  que 
lorfque  la  cérémonie  commence  a 
paroître. 

SCENE    PREMIERE. 
STENOBÉE,  ARGIE. 

A  R  G  I  E. 


Q 


Ue  vous  faites  couier  &  de  fang  &  de  larmes 


Dans  ces.  trilles  climats  ! 
Tout  tremble,  tout  eft  en  allarmes, 
On  voit  régner  par  tout  l'image  du  trépas  ; 
Et  le  Monftre  animé  par  la  force  des  charmes, 
Marque  de  mille  morts  la  trace  de  fes  pas. 


no      BELLEROPHON, 

STENOBÊE. 

Xieux  défolés  Se  remplis  de  carnage, 
Campagnes  où  le  Monftre  a  femé  tant  d'horreur, 
Ne  me  reprochés  point  ma  jaloufe  fureur  , 
Donc  vo;re  embrafement  eft  le  fatal  ouvrage; 
L'amour  défefperé  qui  régne  dans  mon  cœur, 
Vous  venge  afles  de  ce  rava,ge. 

A  R  G  I  E. 

Quoi ,  vous  ne  goûtés  point  la  fecrette  douceur 
D'avoir  troublé  l'hymen  qui  vous  outrage? 

STENOBÊE. 

ImpuiiTante  vengeance  !  inutile  fecours  ! 

De  quoi  peux-tu  fervir,  quand  on  aime  toujours? 

Les  plus  cruels  tranfports  que  la  fureur  infpire, 

Çonfolçnt  mal  un  amour  outragé. 
Ce  malheureux  amour  ,  après  s'être  vengé , 
N'en  ip.it  pas  moins  fentir  fon  tirannique  empire. 
ImpuiiTante  vengeance  !  inutile  fecours4 
De  quoi  peux- tu  fervir,  quand  on  aime  toujours  ? 
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SCENE     I  I. 
;LE  ROI.STENOBÉE,  ARGIE. 

LE     ROI. 


Q. 


Ue  de  malheurs  accablent  la  Lycie  ! 
Si  le  Ciel  lui  gardoit  de  fi  funeftes  coups, 
Avanc  qu'il  fît  fur  elle  éclater  Ton  courroux  , 

Que  ne  m'a-t-il  ôté  la  vie  ? 
■Je  ne  vois  en  tous  lieux  que  des  marques  d'effroi., 
Que  des  objets  qui  m'épouvantent , 
Et  je  partage ,  comme  Roi , 
Les  maux  que  mes  Sujets  relTentent. 

S  T  E  N  O  B  É  E. 
Quand  vous  voyés  vos  Peuples  abbatus, 
ReconnoifTés  du  Ciel  la  juftice  fupiême. 
Vous  n'avés  pas  vengé  l'injure  de  Pretus , 
Il  la  venge  lui-même. 
Bellerophon  victorieux 
Caufe  tous  les  malheurs  dont  votre  cœur  foupire: 
C'eft  contre  lui  feul  que  les  Dieux 
Ont  envoyé  le  Monftre  furieux 
Qui  défoie  tout  votre  Empire. 
Que  fa  valeur  en  délivre  ces  lieux , 
Tuifque  fon  crime  vous  l'attire. 


ii2     BELLEROPHON, 

SCENE     III. 
LE  ROI,   BELLEROPHON. 

BELLEROPHON. 

V   Ous  venés  confuher  l'Oracle  d'Apollon  ? 

LE     ROI. 
Je  viens  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  j'efpere 

De  mes  Etats  c'eft  le  Dieu  tutelaire, 
Il  écoute  ma  voix  quand  j'implore  Ton  nom. 

BELLEROPHON. 
Ce  Dieu  qui  chérit  la  Lycie, 
Dans  Tes  malheurs  voudra  la  fecourir  ; 
Et  l'encens  qu'en  ces  lieux  vous  lui  venés  offrir, 

Rendra  du  Ciel  la  colère  adoucie. 
Mais  quand  le  Monftre  immole  à  fa  fureur 

Tout  le  fang  qu'il  trouve  à  répandre  , 
Verrai-je,  fans  rien  entreprendre, 
Que  par  lui  dans  ces  lieux  tout  foit  rempli  d'hor- 
reur ? 

L  "E     ROI. 

Ah  !  Prince  ,  fongés-vous  que  trois  Monftres  en- 

fembie 

Sont  unis  Jarrs  ce  Monftre  affreux  ? 

A  fon  afpecT:  il  n'eft  rien  qui  ne  tremble , 

De  fa  brûlante  haleine  il  poufie  mille  feux. 

BELLE- 
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BELLBROPHON. 

Ce*  trois  Monftres  unis  n'onc  rien  qui  m'éppur 

vante  : 

Plus  le  combat  coûte  au  Vainqueur  , 

Plus  h  victoire  eft  éclatante , 

Et  c'eft  ce  qui  flatte  un  grand  cœur. 

—m.C«  ■!■■■!  l«IIIIMIM»»WH«i«P— «O— ■  I  ■ ■ Ilg 
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S    C    E    N    E    I  V. 

LE    ROI,   PHILO  NO  Év 
BELLEROPHON. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

OEigneur,  à*  votre  voix  je  viens  joindre  la  mienne, 
Aux  vœux  que  vous  offres  je  viens  mêler  mes 

pleurs , 
Et  demander  au  Ciel  que  la  Lycie  obtienne 
La  fin  de  fes  malheurs. 

LE'ROI. 
Contre  le  Monftre  qui  les  caufe; 
Bellerophon  veut  employer  fon  bras: 
Confentirés-vous  qu'il  s'expofe  l 

P  H  I  L  O  N  O  É 

Âhi  vous-même,  Seigneur,  vous  n*y  contenté* 

pasj 
SouffriréVvous  qu'il  coure  où  la  mort  eft  certaine  ? 
Tome  X Paru  IL  K 


ii4     BELLEROPHON, 

BELLEROPHON. 
On  court  à  la  victoire  en  s'expofant  pour  von?; 

Croyés-en  l'ardeur  qui  m'entraîne. 
Hélas  i  fans  les  frayeurs  dont  la  Lycie  eft  pleine^ 

Je  ferois  dé  a  votre  Epoux. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Efperons  tout  des  Dieux  ;  un  violent  orage 
Amené  quelquefois  le  calme  le  plus  doux. 

LE    R  o  r. 

Le  Temple  s'ouvre ,  entrons ,  &  par  un  jufte  hom» 

mage, 
Méritons  que  le  Ciel  appaife  fon  courroux. 

Le  Sacrificateur  paroît  avec  fes  MïmJîreSy 
£r   un  grand  nombre  de  Peuples  qui 
entrent  dans  le  Temple  en  danfanu 


•fa 

V 

■ 
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SCENE     V. 

LE  ROI,  BELLEROPHON, 
PHILONOÉ,  LA  PYTHIE, 
SACRIFICATEUR,  MINISTRES 
duTemple,  CHŒUR  DE  PEUPLES. 

Le  grand  Sacrificateur  ,  quatre  hommes 
portans  des  haches ,  quatre  hommes  por- 
tans  des  buires  ,  huit  Sacrificateurs ,  qua- 
tre enfans  ajjljîans  au  Sacrifice,  quatre 
Pretrejfes  ,  Apollon  ,fix  fiâtes  de  la  fuite 
du  Sacrifice ,  huit  ajjîfians  du  Sacrifice*- 

CHŒUR    DE    PEUPLES, 


JL*] 


*E  malheur  qui  nous  accable 
Demande  un  Dieu  favorable  : 
Entens-nous,  grand  Apollon. 
Par  la  défaite  du  Serpent  Python , 
Par  l'éclat  de  la  gloire 
Qui  fuivit  ta  victoire , 
Viens  nous  fecourir. 
Hâtes-toi,  faûves-nous ,  ou  nous  allons  périr. 

SECONDE     ENTRÉE. 

Nos  foupks  te- font  connoître 

Kij 


il*     BELLEROPHON, 

Le  malheur  qui  les  fait  naître  : 
Entens-nous ,  grand  Apollon. 
Par  la  défaite  du  Serpent  Python, 
Par  l'échu  de  la  gloire 
Qui  fuivit  ta  victoire , 
Viens  nous  fecourir. 
Hâte-toi,  fauve-nous,  ou  nous  allons  périr. 

SACRIFICATEUR. 
Reçois ,  grand  Apollon  ,  reçois  ce  facrifice~, 
Fais  que  le  Ciel  nous  foit  propice. 

CHŒUR    DE     PEUPLES. 
D'un  coeur  fournis  nous  r'adreiTons  nos  vœux, 
Ecoute  un  Peuple  malheureux. 

SACRIFICATEUR  verfant  du  vin  fur 

U  tête  de  l*  "jiHime. 

Par  ce  vin  répandu  fais  cefTer  nos  allarmes, 

Arrête  le  cours  de  nos  larmes. 
Tu  vois  quel  mite  fort  nous  accable  aujourd'hui  ; 

Prêce-nous  ton  appui. 
Vous,  qu'à  me  féconder  un  zélé  ardent  anime > 
Avancée,  il  eit  temps  d'immoler  h  victime. 

Les  Miwjlres  au  Temple  s'avancent  auprès 
du  Sacrificateur ,  £r  immolent  la  viBime* 

CHŒUR   DE    PEUPLES. 
Dieux ,  qui  connoiiTés.  nos  malheur», 
Laiiïes-vous  toucher  de  nos  pleurs. 
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SACRIFICATEUR  montrant  le  cœur 
de  U  victime. 

Efperons,  je  ne  vois  que  fignes  favorables, 

Nos  vœux  au  Ciel  doivent  être  agréables. 

Il  jette  le  cœur  &  les  entrailles  dans  le  feu. 

CHŒUR    DE    PEUPLES.      , 

Après  un  augure  fi  doux  , 
Tâchons  de  mériter  que  hs  Dieux  faient  pour 
nous. 

Le.Peuple  danfe  à  Ventour  du  feu ,  &  chants 
enjiàte  ce  premier  couplet. 

Montrons  notre  allegrelTe , 
Ne  parlons  plus  de  chagrin  ; 
Renonçons  à  la  triftefle, 
Nos  malheurs  vont  preiiûre  fin. 
Quand  le  Ciel  eft  propice  à  nos  vœux,  - 
BanniiTons  l'ennui  qui  nous  preiTe, 
Nous  allons  tous  être  heureux. 

Le  Peuple  continue  fa  danfe ,  &  chante  le 
fécond  couplet. 

Le  Ciel  veut  qu'on  efpere, 
Il  adoucit  Ton  courroux  : 
Notre  hommage  a  îii  lui  plaire  > 
Tours'eft  déclaré  pour  nous* 
Bannifïbns  ies  ioupirs  dcccs  lieux , 


u8    BELLEROFHON, 

Ne  craignons  plus,  rien  de  contraire, 
Nos  maux  ont  couché  les  Dieux. 

SACRI  FICATEUR, 
Tout  m'apprend  qu'Apollon  dans  nos  vecux  s'in* 

téreCTe  , 
Redoublés  a  l'envi  vos  marques  d'allegrelTe. 

Le  Peuple  commence  une  nouvelle  danfe  à 

Ventour  du  feu ,  Or  chante  les  paroles 

qui  fuivent. 

CHŒUR     DE     PEUPLES. 

ArTés  de  pîerrrs 
Ont  fuivi  nos  malheurs  ; 
De  notre  zèle 
Vois  l'ardeur  fidèle* 
C'eft  en  toi  feul  que  notre  efpoir  eft  misj 
Viens  de  nos  maux  adoucir  les  atteintes: 
finis  nos  plaintes , 
Calmes  nos  craintes  : 
Fléchis  pour  nous  les  Deftins  ennemis  : 
L'Amour  languit,  troublé  de  nos  allarmess 

Rappelles  ici  tous  Tes  charmes , 
Toi  que  les  traits  ont  tan t-de  fois  fournis. 
Un  Monftre  affreux 
Nous  rend  tous  malheureux. 
Fais  de  fa  rage 
Cefier  le  ravage. 
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C'cft  en  toi  feul  que  notre  efpoir  eft  mis  ; 

Viens  de  nos  maux  adoucir  les  atteintes: 
Finis  nos  plaintes  , 
Calmes  nos  craintes  , 

Fléchis  pour  nous  les  Deftins  ennemis: 

L'Amour  languit ,  troublé  de  nos  allarmesj 
Rappelles  ici  tous  Tes  charmes, 

Toi  que  Tes  traits  ont  tant  de  fois  fournis. 

SACRIFICATEUR. 

Dig;ne  Fils  de  Latone  ,  &  du  plus  grand  des  Dieux , 
Parles ,  &  daignes  régler  le  deftin  de  ces  lieu». 

L'Autel  qui  a  paru  s'enfonce,  &  la  Pythie 
fort  de  fin  antre ,  les  cheveux  épars  ;  en 
même  temps  on  entend  de  grands  éclats  de 
tonnerre  :  le  Temple  tremble ,  &  on  le  voit 
tout  brillant  d'éclairs. 

LA    PYTHIE. 

Gardés  tous  un  filence  extrême,  . 
Apollon  vous  entend,  &  va  parler  lui-même; 
Son  approche  déjà  fait  briller  les  éclairs. 
Entendes  raifonner  le  fimemenr  des  airs, 

Ecoutés  le  bruit  du  tonnerre, 
Voyés  trembler  &  le  Temple  &  la  Terre, 

Il  va  paroître  ,  je  le  voi  ; 
Afon  afpe<ft  frémiiîés  comme  meti 


jaû    BELLER'OPHON, 

La  Pythie  fe  panche  vers  la  terre,  tandh 

qu'Apollon  paroît  enjîatued'or  ,  G* 

prononce  l'oracle  qui  fuit, 

APOLLON; 

£hte  votre  crainte  cejTe  ; 
Un- des  Vils  de  Neptune  appaifera  pour  vous* 

Le  ceUfle  courroux. 
F  fur  l'en  récompenjer  ,  il  faut  que  la  Princejîe 

Le  prenne  pour  Epoux. 

La  Pythie  ?  enfonce  dans  ï  antre  d'où  elle  efl 

finie;  Apollon  difparoît,  &*  le  Peuple 

Je  retire. 

LE  R  O I  à  Billerophon  &  à  Vhilonoé. 

Vous  l'avés  entendu  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
Je  plains  vos  de'plaifîrs ,  comme  vous  j'en  foupire 
Mais  rien  n'eft  préférable  au  repos  de  ces  lieux  ; 
Soumettons-nous  aux  Dieux. 


SCENE 
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SCENE     VI. 
BELLEROPHON,  PHILONOÉ. 

BELLEROPHON. 

.L/ Ans  quel  accablement  cet  Oracle  me  laiiTe  ! 

PHILONOÉ. 

Ah!  cruelle  furprife  î 

BELLEROPHON. 
O  funeite  revers  i 
Quoi  !  je  vous  perds ,  belle  PrincelTe  ? 

ENSEMBLE. 

Hélas  !  n'avons- nous  eu  le  deitin  favorable, 
Que  pour  mieux  reffemir  le  coup  qui  nous  ac- 
cable ? 

BELLEROPHON. 
Mes  vœux  alloient  être  contens. 

PHILONOÉ. 

Jamais  fort  n'eut  été  plus  heureux  que  le  nôtre. 

ENSEMBLE. 

Qui  croiroit  que  deux  caurs  fi  tendres  &  û  conf- 
tans 

Tome  X.  Part.  IL  L 


122     BELLEROPHON, 

Ne  fuffent  pas  deftinés  l'un  pour  l'autre  ? 

BELLEROPHON. 

Vous  ne  fciés  donc  point  i  moi  ? 
Quel  prix  d'une  ardeur  fi  fidèle  i 

V  H  I  L  O  N  O  É. 

N'y  penfons  plus. 

BELLEROPHON, 

.Quoi  !  vous  pourrés,  cruelle, 
Engager  ailleurs  votre  foi  ? 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Brifés ,  biifés  une  fatale  chaîne. 
Quand  j'ai  reçu  Phommagede  vos  vœux, 
Je  croyois  que  le  Ciel  confentiroit  fans  peine 
Que  l'hymen  nous  rendît  heureux, 
Et  je  n'attendois  pas  l'oracle  rigoureux 
Qui  nous  facrifie  à  fa  haine. 

BELLEROPHON. 
Non  ,  non  ,  quoiqu'il  ait  ordonné,' 
On  ne  verra  jamais  que  mon  amour  s'éteigne. 
Je  n'examine  point  ce  .qu'il  faut  que  je  craigne 
pe  l'oracle  fatal  qui  vient  d'être  donné. 
Que  le  Deftin  jaloux  d'une  flame  fi  belle 
Me  porte  encor  dee  coups  plus  rigoureux  ; 
Au  moins  je  puis  être  ridelle , 
Si  je  ne  fâurois  être  heureux. 


TRAGEDIE. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 


123 


Se  peut  il  que  le  Ciel  contre  un  amour  fi  tendre 
Exerce  toutes  fes  rigueurs  ? 

BELLEROPHON. 
De  Tes  ordres  cruels  l'Amour  doit-il  dépendre  ? 

ENSEMBLE. 

Aimons-nous,  malgré  nos  malheurs. 
Ce  n'eft  pas  au  Dcilia  i  féparcr  les  cœurs. 


M 


124     BELLEROPHON, 

ACTE  QUATRIÈME. 

Des  Rochers  fort  hauts  ejr  fort  efcar- 
pés  couverts  de  fiphzs  ejr  d'autres 
arbres  Joli  tait es,  font  la  décoration 
de  cet  Acte.  Au  fond  du  Théâtre 
faroit  un  Rocher  de  la  même  hau- 
teur ,  &  garni  des  mêmes  arbres. 
Il  efl  percé  par  trois  Grottes ,  au, 
travers  defquelles  on  découvre  un 
Payfage  a  perte  de  vue. 


SCENE   PREMIERE. 
A  M  I  S  O  D  A  R. 

QUel  fpettade   charmant    pour   mon    cœer 
amoureux  ! 
Ces  morts  de  tous  côtés  étendus  dans  les  plaines  , 
Me  font  de  fuis  garants  de  la  fin  de  mes  peines  ; 
Tout  périt  pour  me  rendre  heuieux. 
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fontaines  ,  tariffés;  embrafés-vous  ,  Montagnes  -t 
Brûlés ,  forêts  j  léchés  ,  Campagnes; 
Toutes  les  horreurs  que  je  voi 
Sont  autant  de  fujets  de  triomphe  pour  moi. 

Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime , 
Qu'importe,  qu'importe  à  quel  prix  ?T 
Que  tout  l'Univers  furpris 
Condamne  l'amour  extrême 
Qui  codte  tant  de  fang  ,  de  larmes  &  de  cris. 

Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime, 
Qu'importe  ,  qu'importe  à  quel  prix? 


S  C  E  NE    I  I. 
ARGIE,   AMISODAR. 

A  R  G  I  E. 


I 


L  faut ,  pour  contenter  îa  Reine, 
Rendre  le  Monftre  a  l'éternelle  Huit. 
Bellerophon  au  défefpoir  réduit , 
S'apprête  à  le  combattre  ,  &  fa  perte  eft  certaine  : 
Mais  cette  prompte  mort  finit  trop  tôt  fa  peine. 
Quand  un  fatal  Oracle  eft  contraire  à  fes  vœux  , 
S'il  ne  fouffre  long-temps ,  il  n'eft  point  malheu- 
reux. 
Puifqu'un  fils  de  Neptune  époufe  la  PrincefTe, 
LailTés  vivre  l'ingrat  dans  fes  jaloux  tranfports. 

L  iij 
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Voir  aux  mains  d'un  rival  l'objet  de  fa  tendre/Te, 
C*eft  tous  les  jours  endurer  mille  morts. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

Le  laifTer  vivre  1 6  Dieux  ï  que  faut-il  que  je  penfe  > 

Je  vois  pour  lui  la  Reine  s'allarmer, 
Lorfque  fa  mort  eft  prête  à  remplir  fa  vengeance  * 
Eft-ce  le  haïr, ou  l'aimer? 
A  R  G  I  E. 
Montrés  que  votre  cœur   ne  cherche  qu'a  lai 
plaire  j 

Pourquoi  pénétrer  dans  le  fien  ? 
Quand  l'objet  aimé  parle ,  un  Amant  doit  *o^C 

faire  , 

Et  n'examiner  rien. 

AMISODAK. 

Non  ,  non  ,  que  mon  rival  périfle, 
Eft-ce  à  moi  d'empêcher  qu'il  ne  perde  le  jour  > 

A  R  G  I  E. 
Il  faut  faire  a  la  Reine  encor  ce  facrifice, 
Ou  renoncer  a  votre  amour. 

VOIX  derrière  U  Tfie'atre* 

Tout  eft  perdu  ,  le  Monftre  avance  , 
Sauvons-nous ,  fauvons-nous. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

Le  Monftre  approche ,  éloignés- vous. 
A  R  G  I  E. 
Ciel ,  contre  fa  foreur  embrafle  ma  dçfeafc. 
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SCENE     III. 

UNE  NAPÉE  ôc  UNE  DRIADE. 

ENSEMBLE. 

T)  Laignons ,  plaignons  les  maux  qui  défolent 

*        ces  lieux  ; 

tes  pleurs  qu'ils  font  couler  devroient  toucher 

les  Dieux. 

DHUDE. 

11  ri'eft  plus  d'herbes  dans  les  plaines. 

NAPÉE. 
Il  o'eft  plus  d'eaux  dans  les  fontaines* 

DRIADE, 
Tout  périt.    - 

NAPÉE. 
Tout  tarit. 

DRIADE. 
Quel  excès  d'ennuis  î 

NAPÉE. 

Quelles  peines! 
ENSEMBLE. 
Plaignons ,  plaignons  les  maux  qui  défolent  ces 

lieux  ; 
tes  pleurs  qu'ils  font  couler  devroient  toucher 
les  Dieux. 

L  iiij 
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SCENE     IV. 

DIEUX  DES  BOIS,  UNE  NAPÉE 
&  UNE  DRIADE. 

DIEUX     DES     BOIS. 

Es  forêts  font  en  feu  ,  le  ravage  s'augmente, 
Cen'eftpar-tout  qu'épouvante  &  qu'horreur. 

NAPÉE    &   DRIADE. 
Du  Monftre,  comme  vous ,  nous  tentons  la  fu- 
reur, 

Voyés  ctnz  plaine  brûlante. 

DIEUX    DES    BOIS. 
Hélas  !  que  font- ils  devenus 
Ces  bois  dont  nous  faifions  nos  retraites  tran- 
quiles  ? 

NAPÉE   &  DRIADE. 
Ces  eaux  quiferpentoient  dans  ces  plaines  fertiles, 
Ces  eaux ,  hélas  \  ne  coulent  plus. 

DIEUX     DES    BOIS. 
Que  de  triftes  allarmes  ! 

NAPÉE    &  DRIADE. 
Que  de  fujets  de  larmes  ! 

TOUS. 
Tour  adoucir  le  Ciel  qui  voit  tant  de  malheurs, 
Joignons  nos  foupirs  &  nos  pleurs. 
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SCENE     V. 
LE  ROI,  BELLEROPHON. 

LE      ROI. 

AH  î  Prince ,  où  vous  emporte  une  ardeur  trop 
guerrière  ? 
En  vain  à  cent  périls  on  vous  a  vu  courir , 
En  vain  votre  grand  nom  remplit  la  terre  entière , 
Vous  cherchés  un  combat  oi\  vous  allés  périr. 

BELLEROPHON. 
Je  ne  vais  point  combattre  un  Monltre  redoutable,' 
Pour  remplir  de  mon  nom  l'Univers  étonné  : 
Je  vais ,  Amant  infortuné, 
Finir  un  fort  trop  déplorable. 
Cent  fois  jufqu'à  ce  trifte  jour 
J'ai  hafardé  ma  vie  en  cherchant  la  vi&oire: 

Ce  que  j'ai  fait  animé  par  la  gloire , 
Ne  le  pourrai- je  faire  animé  par  l'amour  ? 
LE     ROI. 
Suivre  un  amour  trop  téméraire, 
Celt  vous  livrer  vous-même  au  plus  fanelte  fort. 

BELLEROPHON. 

Accablé  de  malheurs ,  puis-je  craindre  la  mort  ? 

LE     ROI. 

Ménagés  votre  vie,  elle  m'eft  toujours  chère  : 
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Par  ces  aimables  nœuds 
Que  je  vous  deftinois  avec  mon  Diadème  ; 

Par  la  PrincefTe  même  , 
Accordés ,  accordés  quelque  chofe  à*mes  vceux. 
Je  vais  faire  à  Neptune  offrir  un  facrifice  : 
AHons  favoir  fes  volontés, 
Peut-être  il  nous  fera  propice. 

BELLEROPHON. 

En  vain ,  Seigneur ,  vous  me  flattés, 
Puifqu'à  fon  fils  vousdevés  la  Princefle; 
Au  moins,  en  combattant ,  laifTés-moi  faire  voir 
Que  mon  amour  mécitoit  fa  tendreiTe. 

LE     ROI. 
Ah  î  que  je  crains  pour  vous  ce  fatal  défefpoir  ! 
Adieu  ;  quand  le  péril  ne  vous  peut  émouvoir, 
Je  dois  vous  cacher  ma  foibleffe. 

On  commence  à  voir  ici  tout  le  Payfage  de 
renfoncement  du  Théâtre  rempli  de  feu  Caf 
de  fumée,  pour  marquer  le  dégât  que  fait 
la  Chimère  dans  le  Pays. 
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i. 

SCENE    VI. 
BELLEROPHON. 

JlI  Eurcufe  mort ,  tu  vas  me  fecourir 
Dans  mon  malheur  extrême! 
Je  cours  m'offrir  au  Monftre ,  alTuré  de  périr  * 
Mais  je  m'en  fais  un  bien  fuprême. 
Quand  on  a  perdu  ce  qu'on  aime, 
Il  ne  refte  plus  qu'à  mourir. 

On  voit  ici  P allas  dans  un  Char  de  nuages 
du  côté  droit ,  £r  en  même  temps  paroît 
un  autre  Char  vuide ,  qui  defeend  jufques 
fur  le  Théâtre  du  côté  gauche* 

mm 
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SCENE     V  II. 

P  A  L  L  A  S    dans   fon  Char, 
BELLEROPHON. 


E 


P  A  L  L  A  S. 


Spere  en  ta  valeur,  Bel'erophon  ,  efpere, 
Pallas  defcend  du  Ciel  pour  t'otFrir  fon  fecours. 

BELLEROPHON. 
DéeiTe  »  en  vain  tu  prens  foin  de  mes  jours, 
Quand  la  mort  feule  peut  me  plaire. 

PALLAS. 
Ton  for:  r.(ï  marqué  dans  les  Cieux  j 
Viens  ,  monte  dans  ce  Char,   &  t'abandonne 
aux  Dieux. 

Eellerophon  monte  dans  le  Char,  &*  efl 
élevé  fur  le  centre  avec  Pallas,  Cepen- 
dant on  entend  le  Peuple  qui  exprime  fa 
déflation  par  ces  vers, 

CHŒURDE  PEUPLES  derrière  h 

Théatrt. 
Quelle  horreur  !  quel  trifte  ravage  i 
Le  Monftre  redouble  fa  rage  i 
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Pendant  qu'on  entend  les  cris  des  Peuples 
épouvantés  ,  la  Chimère  paroît  au  fond 
du  Théâtre  y  &  en  même  temps  Bellero- 
phon  monté  fur  Pegafe  ,  fond  du  haut  de 
l'air  ,  Gr'  après  un  premier  combat  avec 
la  Chimère,  il fe  fauve  dans  les  airs  ,  G* 
traverfe  le  Théâtre. 

CHŒUR  DE  PEUPLES  derrière  le  Théâtre, 
pendant  le  combat  de  BtUctophon. 

Un  Héros  s'expofe  pour  nous; 
Dieux  ,  foutaiés  Ton  bras ,  &  conduites  fes  coups. 

Bellerophon  fond  une  féconde  fois  fur  la 
Chimère  au  milieu  du  Théâtre;  &  après 
qu'il  a  difparu  un,  moment  en  s'chvant 
fur  le  ceintre ,  il  paroît  pour  la  tro'ifiéme 
fois  fur  le  devant  du  Théâtre  ,  attaque 
de  nouveau  la  Chimère ,  la  bleffè  à  mort , 
£r  fe  fauve  en  l'air  ,  faïfant  fon  vol  en 
rond,  &  après  trois  tours ,  on  le  voitfe 
perdre  dans  les  nues  :  cependant  la  Chi- 
mère tombe  morte  entre  les  Rochers  ;  ce 
qui  donne  lieu  à  la  joie  que  marque  le 
Peuple  par  Us  vers  fuivans. 
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CHŒUR  DEPEUPLES  derrière  U 
Th  entre. 
Le  Monftre  cil  dé  aie  ,  quelle  gloire  t 
JJcllerophon  remporte  la  victoire  ! 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  Théâtre  repréfente  une  grande 
avant-cour  d'un  Palais  qui  paroh 
élevé  dans  la  gloire  :  on  y  monte  par 
deux  grands  degrés  qui  forment  les 
deux  cotés  de  cette  décoration  en 
evah,  <y  qui  font  enfermés  par  deux 
grands  batimens  d  architecture  d'u- 
ne hauteur  extraordinaire.  Les 
deux  degrés  à*  les  galleries  qui  les 
environnent  font  remplis  des  Peu* 
fies  de  la  Lycie,  affemblés  en  ce  lieu 
pour  y  recevoir  Bellerophon  ,  que 
P  allas  doit  y  ramener  après  la  dé- 
faite de  la  Chimère. 


sxswimmBKBBKmamm p—w 
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SCENE  PREMIERE. 

LE    «OI.PHILONOÉ, 
CHŒUR  DE  PEUPLES. 

PL  E    ROI. 
Répares  vos  chants  d'iHegreCTe , 
Pe.uplcs ,  ç'eft  en  ce  lieu  que  pour  noue  bonheur, 
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Pallas  doit  ramener  un  illuftre  Vainqueur 
Que  le  Ciel  pour  Epoux  deftine  à  la  PrinceiTe. 

Enfin  nos  vœux  ont  réuffi  : 
Un  oracle  confus  faifoit  notre  infortune; 

Ma;s  cet  oracle  eft  éclairci, 
Bellerophon  eft  le  fils  de  Neptune. 
Pour  nous  le  déclarer  dans  fon  Temple,  à  nos 
yeux, 

Ce  Dieu  des  Mers  vient  de  paroître  ; 
Lui-même  pour  fon  fang  a  daigné  reconnoître 

Ce  Héros  glorieux. 
D'une  Nymphe  jaloufe  il  craignit  la  colère  ; 
Et  quand  Bellerophon  reçut  de  lui  le  jour  , 
Il  voulut  que  Glaucus  feignît  d'être  Ton  père. 
Il  revient  triomphant,  célébrés  fon  retour. 

CHŒUR  DE  PEUPLES. 

Viens ,  digne  fang  des  Dieux  ,  jouir  de  ta  victoire , 
Chacun  eft  charmé  de  ta  gloire  ; 
Et  pour  chanter  tes  grands  exploits , 
Nous  allons  tous  joindre  nos  voix. 

LE     ROI. 

Et  toi,  ma  Fille,  abandonne  ton  ame 

Aux  tranfports  de  ta  flame. 
Bellerophon  t'eft  donné  pour  Epoux. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Après  tant  de  rudes  allarmes, 
Pouvons-nous  trop  goûter  les  charmes 


D'un  changement  fi  doux  ? 


LE 
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LE     ROI. 

Qu'il  eft  grand  ce  Héros ,  qui  ne  voit  point  cfobf- 

tacles , 
Que  le  fort  contre  lui  ne  forme  vainement  ! 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Pour  tout  vaincre  ]   il    fuffit   qu'un   Héros  foie 

Amant , 
La  valeur  &  l'amour  font  toujours  des  miracles. 

TOUS     DEUX. 

La  valeur  &  l'amour  font  toujours  des  miracles. 

CHŒUR    DE    PEUPLES. 
O  jour  pour  la  Lycie  à  jamais  glorieux  , 
Où  le  fang  de  nos  Rois  s'unit  au  fang.des  Dieux  !: 


SCENE     II. 

LE  ROI,  STENOBÉE,  PHI LONOÉ , 
ARGIE,  CHŒUR  DE  PEUPLES. 


V, 


LE      ROI. 


Enés- vous  partager  PallegreiTe  publique  ?- 
Enfin  pour  nous  le  Ciel  s'explique,, 
Neptune  a  reconnu  Bellerophon  pour  Fils. 

STENOBÉE., 
Jefaitout.  Dieux  cruels-,  vous  l'a  véà  d&ncperaH^ 
Tome  X.  Part.  IL  M 
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LE      ROI 
Bellerophon  caufe-t-il  cette  plainte  > 

STENOBÉE. 

C'eft  lui  feul ,  il  eft  vrai ,  qui  fait  mon  défefpoir. 
Du  plus  ardent  amour  j'eus  pour  lui  l'ame  atteinte, 
Et  pour  toucher  fon  cœur  j'ai  manqué  de  pouvoir» 
Toujours  l'ingrat  dédaigna  ma  tendrelTe  ; 
Prête  à  le  voir  enfin  époufer  la  Princefle , 
J'ai  voulu  renverser  vos  odieux  projets. 
Amifodar  m'aimoit,  j'ai  fait  agir  Ces  charmes, 
Et  leMonftrepourluirempIifTant  toutd'allarmes, 
N'a  verfé  que  pour  moi  le  fang  de  vos  Sujets. 

LE     ROI. 
Le  traître  !  qu'on  l'arrête. 

STENOBÉE. 

Il  s'eft  mis  par  la  fuite 
A  couvert  de  votre  pourfuite; 
Mais  il  traîne  avec  lui  fon  crime  &  fon  amour. 

LE    ROI. 

Quoi  !  le  Ciel  fouffre  encor  que  vous  voyiés  îe 

jour? 

STENOBÉE. 

J'ai  prévenu  tout  ce  que  peut  fa  haine  : 

La  juftice  que  je  me  rends , 

Me  fait  par  le  poifon  mettre  fin  à  ma  peine» 

Je  le  fens  déjà  qui  coule  de  veine  en  veine, 

Déjà  le  jour  fe  cache  à  mes  regards  mourans. 

Vous ,  de  qui  la  rigueur  m'a  toujours  pourfuiyie 
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Avec  fcs  plus  funeftes  traits, 
Dieux  inhumains,  j'abandonne  la  vie i 
Ef  tes- vous  fatisfaits? 
Et  toi,  cruel  Amour,  reçois  une  victime 
Que  tu  cherchois  à  l'immoler; 
Je  meurs  pour  expier  le  crime 
Des  feux  dont  tu  m'as  fait  briller. 
Je  n'ai  pu  m'affranchir  de  ton  barbare  empire 

Qu'en  renonçant  au  jour  j 
Vois  mes  derniers  foupirs,  impitoyable  Amour, 
J'expire. 

PHILONOÉ, 
Quel  excès  de  fureur  ! 

LE     ROI. 

Sa  mort  en  eft  le  prix  ; 
Mais  oublions  &  fon  crime  «Se  fa  peine  : 
Voici  Bellerophon  que  Pallas  nous  ramené  , 
Son  triomphe  doit  feul  occuper  nos  elpnts. 

On  voit  P allai  dans  un  Char ,  £r  Bellero- 
phon avec  die.  Tandis  qu'elle  défend  >  le 
Peuple  marque  fa  joie  par  le  fon  des  Tim- 
balles }  des  Trompettes  £r  de  tous  les  autres 
Injlrumens. 

Mij 
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SCENE    DERNIERE; 

PALLAS,  LE  ROI,  BELLEROPHON, 
PHILONOÉ  ,  CHŒUR  DE  PEUPLES» 


G 


P  A  L  L  A  S. 


'Onnoiffés  le  Fils  de  Neptune 
Dans  ce  jeune  Héros. 
A  fa  feule  valeur  vous  devés  le  repos 

Qui  fuccede  à  votre  infortune  ; 
Pâllas  le  ramené  en  ces  lieux. 
C'eft  lui  qui  doit  époufer  la  PrinceiTe> 
Taites-en  tous  paroître  une  entière  allegrefle^ 
Et  rendes  grâce  aux  Dieux. 

Belkrophon  defcend  du  Char ,  &  P  allas  ejl 
enlevée  fur  le  ceintre, 

BELLEROPHON*  Vhilonoé* 
Enfin  je  vous  revois ,  Princeite  incomparable.. 

PHILONOÉ. 
O  changement  à  mes  vœux  favorable  ï 
TOUS      DEUX. 

Quel  plaifir  de  voir  en  ce  jonc 
18e  Deftin  céder  à  l'Amour  I 
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LE    ROI. 

Jouiflcs  des  douceurs  que  l'hymen  vous  prépare  > 
Vives  heureux  ,  vives  toujours  Amans  : 
Que  tons  vos  momens 
Soient  doux  &  charmans  y 
El  qu'un  bonheur  fans  fin  répare 
Ce  qu'un  fort  rigoureux  vous  caufacîe  tourmens. 

Qn  entend  ici  les  Timballes  &  les  Trompettes  f 
&  tous  Us  autres  Inftrumens  ,  dont  le  [on 
fe  mêle  aux  acclamations  du  Peuple  qui 
chante  les  vers  fuivans. 

CHŒUR     DE     PEUPLES. 

Le  plus  grand  des  Héros  rend  le  calme  à  la  Terre  t 
Il  fait  ceiTer  les  horreurs  de  la  Guerre. 
Jouirions  à  jamais 
Des  douceurs  de  la  paix. 

Neuf  Lyciens  fe  détachent  £r  font  ici  une 
entrée ,  après  laquelle  le  Peuple  chante  les 
deux  couplets  qui  fuivent  au  même  fin  des 
Timballes ,  des  Trompettes  &  de  tous  les 
autres  lnftrumens. 

CHŒUR    DE    PEUPLES. 

Les  plaifirs  nous  préparent  leurs  charmes  r 
Ne  fongeons  plus  qu'à  pafîer  de  beaux  jouis:: 
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Si  le  Ciel  nous  fit  verfer  des  larmes, 
Un  heureux  for:  en  arrête  le  cours. 
Puifqu'un  Héros  fait  cefler  nos  allarmeSV 
Cherchons  les  Jeux ,  les  Ris  &  les  Amours. 

Que  la  paix  qui  fuccede  à  la  peine 
Fait  aifément  oublier  les  foupirs  l 
Si  le  Ciel  nous  fournit  à  fa  haine , 
Un  heureux  fort  fatisfait  nos  defîrs. 
Dans  les  beaux  jours  qu'un  Héros  nous  ramené^. 
Cherchons  les  Ris ,  les  Jeux  &  les  Planais. 


LE  RETOUR 

DE  CLIMENE, 
PASTORALE. 


LA  petite  Pièce  qui  fuit  avoït  été  faite 
pour  être  mife  en  mufique  ,    quoiqu'il 
fait  arrivé  quon  ne  Vy  a  point  mife.  On 
avoit  même  demandé  quelle  fut  fur  le  re- 
tour d'une  belle  perfonne  ;  ce  qui  efl  unfujet 
affés  fîérile  ,  £r  qice  je  n'eujje  point  choifi  , 
fi  oïl  m'eut  laijjé  le  choix* 


LE 
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LE  RETOUR 

DE  CLIMENE, 
PASTO  RALE. 

•  •  m 

SCENE    PREMIERE. 
ALCIDON,  TIRCIS. 

A  L  C  I  D  O  N. 

X  Ircis ,  rends- moi  raifon 
De  tout  ce  qu'en  ces  lieux  j'admire  ; 
Pourquoi  ,  quand  l'été  fe  retire , 
Vots-je  renaître  ici  des  fleurs  fur  leur  gazon  » 
Tircis ,  que  veut  dire 
Un  fi  doux  zépbice 
Hors  de  la  belle  faifon  ? 
J'attcndois  déformais  la  neige  &  la  froidure  ; 
Aurons-nous  le  printemps  deux  fois? 
Tome  X.  Fart.  IL  N 
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T  I  R  C  I  S. 

Climene  eftde  retour ,  Berger,  &  la  nature 
L'apprend  à  nos  oifeaux  ,'à  nos  prés,  à  nos  bois. 
Vois  comme  en  ces  climats  elle  fe  renouvelle , 
Elle  n'a  jamais  eu  d'appas  plus  éclatans  ; 

Bile  en  veut  faire  autant  pour  cette  Belle 
Qu'elle  en  feroit  pour  le  Printemps. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Ah!  je  ne  devois  pas  attendre 
Qu'on  m'apprît  qu'elle  eft  de  retour  ; 
Et  ne  fentois-  je  pas  cju'en  ce  charmant  féjour 
Il  vient  de  ic  répandre 
Un  air  plus  amoureux, plus  tendre? 

Aimons,  en  ce  charmant  féjour 
On  ne  refpire  plus  qu'amour. 

TOUS      DEUX. 

Aimons ,  en  ce  charmant  féjour 
On  ne  refpire  plus  qu'amour. 

T  I  R  C  I  S. 

Qui  pourroit  s'en  défendre  ? 
A  L  C  I  D  O  N. 
Tous  les  cœurs  enchantés  fe  rendront  à  leur  tour. 

TOUS     DEUX. 

Aimons  ,  en  ce  charmant  féjour 
On  ne  refpire  plus  qu'amour. 
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SCENE    IL 
ALCIDON,  TIRCIS,  THAMIRE. 

T  H  A  M  I  R  E. 

12j  Ntendrai-je  toujours  retentir  nos  bocages 

De  ces  vaines  chanfons  ? 
Pourquoi  rendre  à  l'Amour  ces  indignes  hom- 
mages ? 

Il  trouble  feul  par  fes  cruels  ravages 
Le  repos  dont  nous  jouiflons. 
S'il  n'étoit  point  d'amour  au  monde, 
Que  les  Bergers  feroient  heureux  ï 
Les  charmes  d'une  paix  profonde  , 
Les  innocens  plaifirsn'étoient  faits  que  pour  eux. 

S'il  n'étoit  point  d'amour  au  monde, 
Que  les  Bergers  feroient  heureux! 

Ne  fouffrons  point  qu'il  nous  enchaîne; 
Qui  réfïfte  d'abord,  en  triomphe  toujours. 

TIRCIS. 
Berger,  vous  cefferés  de  tenir  ce  difcours  ; 
Vous  n'avés  jamais  vu  Climene. 
THAMIRE. 
J'ai  vu  mille  Beautés  qui  ne  m'ont  point  furpris  ; 
J'ai  vu  Silvie,  A  mime  ,  &  Lifette  &  Do;is , 

N  ij 
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Attaquer  mon  upos  dont  leur  fierté  s'offenfe  • 
Mon  cceur  s'eft  éprouvé  contre  tous  leurs  appas, 

Je  fuis  forti  de  ces  divers  combats 

Plus  aiTuré  de  mon  indifférence. 
Que  puis-je  avoir  à  redouter  ? 
S'il  faut  combattre  encor ,  ma  victoire  eit  certaine. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Berger  ,  tout  cet  orgueil  fe  laiiTera  dompter  , 
Vous  n'a-vés  jamais  vu  Climene. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Et  bien  ,  qu'elle  paroifTe  avec  tous  fes  attraits, 
Elle  n'a  jamais  vu  Thamire, 

Elle  apprendra  qu'on  peut  braver  fes  traits  ; 
J'infulterai  ces  yeux  dont  l'éclat  vous  attire  , 

En  confervant  une  profonde  paix. 

ALCIDON  é*  T I  R  C  î  S. 

Ali  i  ne  pourfuivés  pas ,  vous  vous  rendes  coupa- 
ble , 

De  fon  pouvoir  l'Amour  eit  trop  jalour. 
Quelle  vengeance  effroyable 
Vous  prépare  fon  courroux  i 
Nous  en  frémifïons  pour  vous. 

THAMIRE. 
Ne  craignes  rien  pour  moi ,  je  faurai  me  défendre." 
L'empire  de  l'Amour  auroit  peine  à  s'étendre, 
Si  de  l'indifférence  on  favoit  mieux  le  prix. 

Tout  fon  pouvoir  fe  borne  à  prendre 
De  foibles  cœurs  qui  veulent  être  pris. 
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SCENE     III. 
TIRCIS  ,    ALCIDON. 

TIRClSéi  ALCIDON. 

X\  'Imitons  point  ce  téméraire, 
Craignons  toujours  l'Amour ,  évitons  fa  colère. 

A   L  C  I  D  O   N. 

L'Amour,  le  plus  grand  des  vainqueurs  9 
Soumet  tout  à  fcs  loix  ,  &  l'Univers  l'adore; 
Mais  les  cœurs  des  Bergers  lui  doivent  plus  encore 
Que  tous  les  autres  cœurs* 


N  iiî 
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SCENE    IV. 
TIRCIS,  ALCIDON,  FLORISE. 

F  L  O  R  I  S  E. 

J  E  cours  de  toutes  parts ,  le  défefpoir  dans  l'ame  j 
Bergers ,  on  ne  doit  plus  fe  fier  aux  fermens  ; 

Le  plus  tendre  des  Amans, 

Philene  a  trahi  ma  flame. 
Doux  nœuds   qu'avoient   formés    d'innocente* 

amours, 
Que  nous  prenions  plaifir  à  ferrer  tous  les  jours 

Par  une  tendrefle  nouvelle  , 
Hélas!  ne  pouviés-vous  avec  tous  vos  attraits 
Arrêter  plus  long-temps  un  Amant  infidelle, 

Vous  qui  m'engagiés  pour  jamais  î 

TIRCIS. 

Mais,  Bergère  ,  avés-vous  une  entière  afïurance 

De  ce  funefte  changement  ? 
Souvent  un  cœur  jaloux  en  croit  trop  aifément 
La  plus  foible  apparence. 

FLORISE. 
Mon  malheur  n'eft  que  trop  certain , 
Une  agréable  erreur  ne  peut  flatter  ma  peine  ; 
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Je  me  déguiferois  en  vain 
Le  crime  de  Philene; 
Je  viens  de  voir  fur  le  fein  âz  Climenc 
Des  fleurs  qu'il  tenoit  de  ma  main, 

A  L  C  I  D  O  N. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  Climene  l'engage  ; 
11  faut  aimer  Climene ,  il  faut  lui  rendre  hom- 
mage, 
Dût-on  quitter  l'objet  dont  on  avoit  fait  choir; 
Tous  les  cœurs  font  faits  pour  fes  loix  ; 
L'Amour  en  fa  faveur  permet  qu'on  foit  volage. 

Jl  faut  aimer  Climene ,  il  faut  lui  rendre  hom- 
mage , 
Dût-on  quitter  l'objet  dont  on  avoit  fait  choix. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Eft-ce  là ,  jufte  Ciel ,  dans  mes  douleurs  prenan- 
tes , 

Le  foulagement  que  j'attens  ? 

TIRCIS   &   ALCIDON. 

Climene  eft  de  retour  ;  que  nous  verrons  d'Aman- 
tes 

Pleurer  des  Amans  inconftans! 

N  iiij 


ip  LE  RETOUR  DE  CLIMENE, 


SCENE     V. 
TIRCIS,  ALCIDON,  THAMIRE. 

THAMIRE, 

T>  Ergers,  pourrés-vous  bien    m'en 

■"*-*      croire  ? 
Je  viens  de  voir  Climene ,  &  ne  me  connois  plus. 

Je  fuis  rombé  dans  un  trouble  confus, 
Je  nrai  point  à  Tes  yeux  difputéîeur  victoire  , 
Je  refTens  des  tranfports  qui  m'étoient  inconnus  ; 

J'ai  déjà  perdu  la  mémoire 
De  ces  projets  Ci  fiers  jufqu'ici  foucenus. 

TIRCIS   &   ALCIDON. 
O  redoutable  Amour  !  ô  puifTante  Venus  ! 
Quel  triomphe  pour  vous  !  quelle  éclatante  gloire  i 

THAMIRE. 

À  l'aimable  Climene  ils  vouloient  réferver 

Un  cœur  qui  fut  toujours  rebelle  ; 
Ils  m'ont  permis  long-temps  de  les  braver , 
Pour  rendre  ma  défaite  encor  plus  digne  d'elle. 

ALCIDON. 

Que  nous  fommes  charmés  de  votre  ardeur  nou- 
velle ! 
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Vous  ne  ferés  donc  plus  le  feul  de  ces  Hameaux , 
Qui  chante  fur  des  tons  fî  différens  des  autres  ? 
Vous  aimés  ,  &  vos  chalumeaux 
Vont  s'accorder  avec  les  nôtres, 

T  H  A  M  I  R  E. 

A  des  chants  amoureux  ils  n'ont  jamais  fervi  7 
Bergers ,  récompenfons  un  temps  que  je  regrette  ; 
Déformais  je  n'ai  plus  de  voix  ni  de  mufette  , 
Que  pour  chanter  les  yeux  qui  m'ont  ravi. 

TOUS     TROIS. 

Chantons  l'aimable  Souveraine 
De  mille  &  mille  coeurs  ; 

Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs* 
Chantons,  chantons  Climene. 

T   I  R   C  I   S. 

En  quelques  lieux  qu'elle  tourne  Tes  pas , 
Mille  tendres  amours  y  marquent  fa  préfence. 

T   H  A   M  I  R  E. 

La  fiere  indifférence 
Fuit  toujours  devant  Tes  appas. 

A  L  C  I  D  O  N. 

File  nous  détend  l'efpérance , 
Et  les  rigueurs  ne  nous  guéniîent  pas» 
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TOUS    TROIS. 

Chantons  l'aimable  Souveraine 
De  mille  &  mille  coeurs  ; 

Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs  ; 
Chantons,  chantons  Climene. 


ENONE, 
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ACTEURS. 

E  N  O  N  E  ,  Fille  du  Tleuvt  Scamandre. 

IDALiE,  Bergère*      . 

PARIS. 

HECTOR. 

CHŒUR     DE    BERGERS. 


ENONE, 

PASTORALE. 
ACTE     PREMIER. 


«s*q» 


SCENE    PREMIERE. 
ENONE ,  CHŒUR  DE  BERGERS. 

ENONE. 

1VX On  Berger  revient  aujourd'hui;  ] 
Suives  de  mes  tranfports  la  douce  vioience , 
•     Bergers  ,  occupons  -  nous  de  lui  ; 
Cueillons  pour  lui  des  fleurs  en  (on  abfence. 
UN    3ER  G  ER. 
Nous  fommes  tous  intérelTés 
t  A  fervir  un  amour  fi  tendre  ; 

Vous  êtes  fille  de  Scamancxc, 


ï$8  E  N  O  N  E, 

Et  vous  nous  faites  voir  par  vos  foins  empreiTés , 
Qu'à  l'amour  d'une  Nymphe  un  Berger  peut  pré- 
tendre. 

"Nous  fommes  tous  intéreiïes 

A  fervir  un  amour  fi  tendre. 

Un  aimable  Palpeur  a  fû  plaire  à  nos  yeux , 
Les  Pafteurs  à  l'envi  chantent  cette  victoire  j 
La  gloire  de  Paris  eft  la  commune  gloire 
De  tous  les  Bergers  de  ces  lieux. 

CHŒUR. 
Un  aimable  Pafteur ,  &c. 

E  N  O  N  E. 

Dans  l'Empire  d'Amour  on  tientle  rang  fuprême , 
Des  que  l'on  fait  charmer.  * 
Le  Dieu  Pan  &  Jupiter  même 
N'y  font  point  reconnus ,  s'ils  ne  fe  font  aimer  : 
Et  c'efl  un  demi- Dieu  que  le  Berger  qu'on  aime. 

UN     BERGER. 
Aimés  fans  crainte  ,  livrés- vous 
Aux  innocens  plaifîrs  d'une  ardeur  mutuelle. 

Vous  êtes  Nymphe  &  belle  ; 
Vous  aimés  ;  votre  amour  &  des  appas  fi  doux 
Ne  fauroienc  trouver  d'inâdclle. 

E  N   O  N  E. 
Mon  Berger  m'aimera  toujours, 
Il  me  le  jure  tous  les  jours  ;  ' 

*  Ces  deux  Vers  font  aafîî  dans  Than  IkTeUe.  Il 
faut  en  conclure  que  cet  Opéra  eft  poflerieur  \Enonc. 
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J'en  crois  l'ardeur  dont  il  le  jure  , 
J'en  crois  Tes  doux  tranfports  Se  Tes  foins  aflidus  ; 
Mais  j'en  crois  peut-être  encor  plus 
Mon  cœur  même  qui  m'en  allure. 


SCENE     II. 
ENONE,  IDALIE,  CHŒUR. 


N- 


IDALIE. 


Ymphe,  Paris  eit  arrivé. 

ENONE. 

Il  me  cherche ,  fans  doute  ;  ah  !  courons ,  Idalie , 
Dans  les  lieux  où  tu  l'as  trouvé. 

IDALIE. 
Je  l'ai  trouvé  rêveur ,  plein  de  mélancolie , 

AiTîs  fous  ces  arbres  voifins; 
Et  Tes  foupirs  marquoien:  une  ame  enfevelie 

Dans  de  profonds  chagrins. 

ENONE. 

Il  ne  me  cherche  pas!  Ah  i  Dieux!  quelle  nou- 
velle! 
III  eft  fi  près  d'Enone  ,  &  ne  la  cherche  pas! 
Quel  retour  d'un  Amant!  deux  jours  d'abfence, 
hélas  ! 
Ont- ils  changé  ce  cœur  (1  tendre  &  fi  Hdclk  ? 


i6o  ENON  E,    • 

I  D  A  L  i  E. 

Mais  fans  doute  il  redent  une  peine  cruelle. 

E  N  O  M  E. 
Ah  !  que  ne  la  vient-il  partager  avec  moi  ? 

Si  nos  peines  ne  font  communes, 
Si  je  n'adoucis  plus  toutes  fes  infortunes, 

Il  me  manque  de  foi. 
Je  frilfonne  déjà  des  maux  que  j'envifage  j 
\Ji\  défordre  confus  agite  mes  efprits. 

Dieux  1  quel  eft  cet  affreux préfage  ? 

Allons,  allons  chercher  Paris. 


SCENE 
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SCENE     III. 
I  D  A  L  I  E  ,    CH(EUR. 

I  D  A  L  I  E. 

T)Our  les  cœurs  délicats  l'Amour  a  trop  d'aï- 
■"■        larmes , 

Ils  en  devroient  toujours  éviter  le  danger  ; 
Mais  les  cœurs  délicats,  trop  touchés  de  Tes  chai- 
mes, 

Sont  les  plus  prêts  à  s'engager. 

CHŒUR. 
Pour  les  cœurs  délicats ,  &c, 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 
PARIS. 


A 


Imables  lieux,  agréables  retraites, 
Qui  m'avés  vu  goûter 
Des  douceurs  fi  parfaites  , 
Non,  je  ne  faurois  vous  quitter» 
Vous  me  repréfentés  fans  celTe 
Les  plaifirs  dont  mon  cœur  s'eft  laifTe'  tranfporter  : 
Vous  promettes  encor  ces  biens  à  ma  tendrefle  ; 
Non  ,  je  ne  faurois  vous  quitter. 

Mais  je  vois  la  Nymphe  cjue  j'aime. 
Lieux  trop  charmans  ,  qu'elle   vient  vous 
prêrer 

D'appas  pour  m'arrêter  ! 
Soyés  toujours  témoins  de  mon  ardeur  extrême; 
Non ,  je  ne  faurois  vous  quitter» 

3§t 
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SCENE    II. 
PARIS,   ENONE. 

PARIS. 

XLNone,  favés-vous  quel  ennui  me  tourmente? 
On  me  veut  arracher  des  lieux  où  je  vous  voi. 
J'étois  Berger,  vous  recevics  ma  foi. 

Mon  bonheur  pafïoit  mon  attente; 
Mais  je  reviens  de  Troie ,  où  j'ai  vu  malgré  moi  9 

Que  ma  fortune  ei\  trop  brillante. 
J'ai  reçu  les  refpe&s  d'une  Cour  éclatante 

Qui  fait  trembler  tout  Tous  fa  loi. 
En  vous  le  racontant  ma  douleur  en  augmente. 
Chère  Enone ,  j'apprens  que  je  fuis  fils  du  Roi. 

ENONE. 
Vous  êtes  fils  du  Roi  î  quel  coup  pour  une  Amante  ! 

PARIS. 

Le  Roi  m'a  commandé  de  ne  le  quitter  pas  j 

La  Reine  à  chaque  inftant  me  ferroit  dans  Tes  bras» 

Sur  moi  feul  leur  fuite  nombreufe 
Attachoit  Tes  regards  flatteurs  &  curieux  r 
Mais  je  n'ai  pu  fouffrir  d'un  fort  fi  glorieux 

La  contrainte  trop  rigoureufe; 
Je  me  fuis  dérobé,  j*ai  volé  dans  ces  lieux. 


i<?4  E  N  O  N  E, 

E  N   O    N   E. 

Retournes ,  retournés  dans  cette  Cour  pompeufe. 

PARIS. 
Votre  amour  feul  m'eft  précieux. 

E  N  O  N  E. 

Ali  !  ne  m'amufés  plus  par  votre  ardeur  troir?- 
peufe. 

PARIS. 

Piés-vous ,  belle  Enone  ,  au  pouvoir  de  vos  yeux. 

E  N  O  N  E. 

LaifTés  mourir  Enone,  elle  eit  tropmalheureule» 
Je  croyois  n'aimer  qu'un  Berger  , 
Faut-il  que  vous  ceflîés  de  l'être  ? 
Lorfque  vous  fûtes  n^engager  ,. 

Je  defcendis  du  rang  où  le  Ciel  m'a  fait  naître, 
Je  me  plus  à  le  négliger. 

Qui  jamais  eut  prévu  que  vous  du/fiés  changer 

Par  le  nouvel  éclat  où  vous  allés  paroître  ? 
Je  croyois  n'aimer  qu'un  Berger, 
faut-  il  que  vous  cefiïés  de  l'être  ? 

PARIS. 

Ah  !  il  pour  conferver  de  fi  tendres  amours, 
Il  faut  être  Berger  ,  je  le  ferai  toujours. 
Ou: ,  mon  cœur  défavoue  une  illuftre  fortune  ^ 
Je  refufe  a  jamais  fa  faveur  importune  * 

*  Voilà  la  même  faute  que  Racine  a  faire  au  con>j 
mencement  de  la  première  Scène  d'^indr ornant* 
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Qui  m'accable  d'un  bien  qui  ne  me  peut  flatter  ;. 

Je  reprens  la  houlette 
Qu'avec  vous  fi  long-temps  ces  bois  m'ont  vu 
porter? 

Je  reprens  la  mufette 
Accoutumée  à  vous  chanter; 
Et  touché  déformais  des  feuls  regards  d'Enorre, 
Podedé  de  iês  feuls  appas , 
Mon  coeur  ne  fe  Conviendra  pas 
Qu'il  foit  dans  l'Univers  ni  Couronne  ni  Trône- 

E  N  O  N  E. 

Pourries- vous  à  ce  point  fîgnaler  votre  foi? 
Vous  laifTeriés  la  Cour  pour  vivre  en  ces  bocages? 

PARIS. 
Nymphe ,  n'avés-  vous  pas  de  votre  rang  pour  moi 
Quitté  les  avantages? 
J'ai  du  plaifir  de  favoir 
Qu'un  Monarque  foit  mon  père',. 
Puifqu'enfin  je  puis  avoir 
Un  facrifice  à  vous  faire. 

TOUS     DEUX. 

Pour  demeurer  dans  vos  liens, 
Eft-il  rien  que  je  n'abandonne? 
Quand  on  connoît  les  biens  que  l'Amour  donne, 
On  ne  connoît  plus  d'autres  biens, 


i66 


E  N  O  N  E, 


SCENE     III. 
PARIS,  ENONE,  IDALIE. 

I  D  A  L  I  E. 


u 


N  Guerrier  dans  ces  lieux  arrive;. 
U  y  cherche  Paris  avec  empreffement, 

ENONE. 

Que  ma  frayeur  eft  vive  i 
Tu  veux,  cruel  Deftin  ,  m'arracher  mon  Amant, 

PARIS. 

Ah  !  plutôt  du  jour  même  il  faudra  qu'on  me 

prive. 
Le  Deftin  ne  peut  rien  fur  un  nœud  Ci  charmant* 


•  V..-C.: -s.  W.«.  >c   :-.    ffc 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE    PREMIERE» 
H  E  C  T  O  R,  PARI  S. 

HECTOR. 

QUoi ,  vous  vous  obitinés  à  vivre  en  ces  re- 
traites? 

Oubliés- vous  déjà  ,  mon  frère,  qui  vous  êtes  ? 

Quel  fang  vous  a  donné  le  jour  ? 

PARIS. 
Seigneur,  jJai  peine  encore  à  vous  nommer  mos 
frère , 

Hélas  !  vous  ne  connoifTés  guère 

Les  biens  de  ce  charmant  féjour. 
Une  éternelle  paix  tient  ici  fon  empire  : 
On  fe  fait  à  la  Cour  mille  divers  malheurs, 
Dont  jamais  en  ces  lieux  un  Berger  ne  foupire* 
A  peine  favons-nous  les  noms  de  vos  douleurs  ; 
Les  Dieux  dans  leurs  tréfors  n'ont  tien" qui  pile 


1*8  E  N  O  N  E 

Pour  contenter  vos  cœurs. 

Ici,  quelques  troupeaux,  de  l'ombrage,  un  2e-» 

phire 

Qui  nous  faffe  naître  des  fleurs, 

Voilà  tous  les  biens  qu'on  délire'; 

Et  ce  qui  pafTe  encor  tout  ce  qu'on  peut  vous 

dire  , 

On  aime  ici ,  mon  frère ,  on  n'aime  point  ailleurs, 

HECTOR. 

Ne  rougifles-vous  point  de  l'indigne  molenV 

Qu'aux  yeux  d'Hector  vous  laiffés  éclater  ? 
Lorfque  de  votre  fang  vous  voyés  la  nobleffc, 
Par  quel  honteux  appas  un  fort  plein  de  baffefls 
Peut-il  vous  enchanter  ? 

PARIS. 

Souffres  qu'à  vos  regards  ma  foiblefTe  s'expofe. 
Senfible  au  feul  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé , 

Je  ne  fuis  point  accoutumé 

Aux  devoirs  que  la  gloire  irapofe. 
Je  ne  connois  encor  que  cette  douce  loi 

Que  mon  ame  a  toujours  fuivie. 
D'aujourd'hui  feulement  je  fuis  fils  d'un  gramî 
Roi, 

Je  fus  Berger  toute  ma  vie. 

Lerefle  manque, 

PIGMALION 
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SCENE  PREMIERE. 
L'A  MO  UR  fml. 

KJ  Ut ,  c'eft  par  le  Stix  que  j'en  jure  ; 
Si  je  ne  puis  tirer  raifon  de  cette  injure  , 

J'éteins  mon  flambeau  pour  jamais; 
Je  me  bannis  de  toute  la  nature  ; 
Je  brife  mon  Arc  &  mes  traits  ; 
Je  laiffe  les  âmes  glacées , 
Et  les  Belles  embarrarTées 
De  leurs  inutiles  attraits. 
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;  Quoi  ?  le  grand  Jupiter ,  pour  faire  une  conquête  i 
Abandonna  desCieux  le  fuperbe  féjour  ; 
Ce  Dieu  s'humanifa  jufqu'à  devenir  bête  ; 
Deux  cornes  s'élevoient  fur  Ton  annuité  tête. 
Et  dansfes  ^oux  tranfports  il  mugilloit  d'amour  ? 
Quoi  ?  ma  mère  furprife  ,  en  état  peu  modefte  , 
.Dans  la  fatale  rers  d'un  époux  imprudent , 
;Donna  lieu  par  cet  accident 

A  la  médifance  célefte  ? 
Moi-même  quand  je  vis  que  tout  fuivoir  ma  loi  , 

Qu'il  n'étoit  plus  de  cœurs  tranquiles, 
Ilutô:  que  de  laifTer  mes  flèches  inutiles  , 

Je  les  employai  contre  moi. 
Enfin  je  fuis  vainqueur  de  tout  ce  qui  refpire, 
A  mes  aimables  traits  tout  fe  laiiTe  blefler; 
De  foi-même  on  fe  vient  foumettre  à  mon  Em- 
pire ; 
-Et  Pigmalion  feul  prétend  s'en  difpenfer? 
En  vain  ,  pour  émouvoir  fon  ame  indifférente, 
Je  le  fais  adorer  par  une  jeune  Amante  ; 
Les  feux  les  plus  ardens  qui  confument  un  cœur  , 
j.'ai  voulu  fans  pitié  les  ramafler  en  elle  : 
.Cet  ingrat  de  fens  froid  exerce  fa  rigueur. 
Aimer,  c'eft  vilion  jfoupirer  ,  bagatelle. 
Non  ,  de  quelque  froideur  qu'il  puiiTe  être  muni , 
Il  faut  qu'à  mon  flambeau  cette  glace  fe  fonde; 
Si  je  laiflois  fon  orgueil  impuni, 

Qui  m'adoreroit  dans  ie  monde  ? 
Mais  j'apperçois  l'Hymen. 
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SCENE     I  T. 
L'AMOUR,  L'HYMENÉE. 

L'  H  Y  M  E  N  É  E. 

J  'Entens  que  tu  te  plains 
Du  fier  ftgmalion  qui  brave  tes  atteintes  j 
Amour  ,  confole-toi ,  j'ai  part  à  Tes  dédains  , 
Et  viens  faire  les  mêmes  plaintes. 
Fier  de  fon  indolence  ,  il  nourrit  dans  le  cœur 
Un  fauvage  mépris  des  plaifirs  que  je  donne. 
Pour  moi  ,1a  nouveauté  du  fentiment  m'étonne  s 
Ou  je  me  trompe  ,  ou  je  ne  fais  pas  peur. 

L'  A  M  O  U  R. 

Encore  s'il  aimoit  fans  fe  marier  ,  paiTe  , 
Il  en  feroit  moins  à  blâmer. 

L*  H  Y  M  E  N  É  E. 

S'il  fe  marioit  fans  aimer  , 
Peut-être  je  lui  ferois  grâce. 
L'  A  M  O  U  R. 
Mais  contre  l'Amour  même  ofer  fe  déclarer! 

L'HYMENÉE, 
Mais  nourrir  pour  l'Hymen  une  haine  implacable  l 

Piij 


174     PI  G  M  A  L  I  ON, 

L'  A  M  O  U  R. 

C'eft  l'audace  la  plus  coupable. 

L'HYMENÉE. 

C'eft  un  affront  qu'on  ne  peut  réparer, 
Si  tu  m'en  crois ,  Amour  ,  lions  une  partie , 
UnilTons-nous  tous  deux  contre  Pigmalion. 

L*  A  M  O  U  R. 

Nous  avons  trop  d'antipatie 
Pour  former  la  moindre  union. 
Ce  feroit  pour  le  monde  une  extrême  iurprife , 
Si  I'Arnour&  l' Hymen  pouvoient  fe  réunir. 
Non  ,  non  ,  n'y  longeons  point.  Le  moyen  de 
bannir 

L'inimitié  qui  nous  divife  ? 

L'HYMENÉE, 
II  elt  vrai ,  nous  n'avons  aucune  liaifon  ; 
Je  m'en  plains,&  l'Amour  incefTamment  m'offence. 

S'il  pouvoit  entendre  raifon  , 
Il  verroit  que  c'eft  lui  qui  rompt  l'intelligence. 
Après  que  deux  Amans  frapés  des  mêmes  traits, 
Se  font  long-  temps  confumés  en  fouhaits  > 

Quelle  feroit  leur  dcflinée  > 
S'ils  ne  pouvoient  aller  jufqu'aux  effets, 
A  la  faveur  de  l'Hymenée  ? 
Auffi-tôt  cependant  l'Amour  brife  en  courroux 
La  chaîne  que  lui-même  entre  eux  avoit  formée  > 
La  torche  conjugale  à  peine  eft  allumée, 
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Qu'il  éteint  Tes  feux  les  plus  doux. 
Ma  flame  avec  la  tienne  elt-elle  incompatible 
Et  quand  je  vois  deux  coeurs  unis  par  tes  liens , 
Pourquoi  doit- il  être  impoMîble 
Qu'ils  le  foient  au/ïï  par  les  miens  ? 

V  A  M  O  y  R. 

Voilà  ce  que  de  nous  le  Peuple  fe  figure , 
Il  nous  croit  bonnement  de  la  même  nature  j 

Le  plus  fouvent  je  fais  ce  que  tu  fais  , 
Ge  font  les  mêmes  feux  &  les  mêmes  tendrelTes  ; 
Mais  enfin  je  ne  fai  quelles  délicateiTes 
Qui  me  fuivent  toujours,  ne  te  fuivent  jamais. 
On  goûte  cent  plaiflrs  par  la  feule  manière 
Dont  j'accorde  quelques  plaifirs  -t 
Mais  toi, d'une  façon  grofîiere 
Tu  contentes  tous  les  defirs. 
Tu  livres  tout  en  proie  à  ces  defirs  avides 
Que  ta  facilité  remplit  çrop  promptement  ; 
Tu  prodigues  d'abord  cent  faveurs  infïpides, 
Et  tu  t'es  éptiifé  dès  le  premier  moment. 
Mais  de  ces  mêmes  biens  il  eft  un  autre  ufage , 
Le  refus  que  j'en  fais  enflame  mieux  un  cœur  9 
Je  feins  d'en  être  avare ,  &  plus  je  les  ménage  T 

Plus  j'en  augmente  la  valeur. 
A  nourrir  les  fouhaits  fans  ceffe  je  m'attache, 
Ce  que  je  veux  donner ,  je  fais  qu'on  me  l'arra- 
che ; 
La  plus  foible  faveur  devient  pleine  d'appas, 

P  iiij 
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Quand  un  Amant  de  mille  vœux  l'acheté, 
Son  ardeur  s'entretient  fans  être  fatisfaite  ; 
Il  fouhaite  ce  qu'il  n'a  pas , 
Si-tôt  qu'il  a  ce  qu'il  fouhaite. 

L'  H  Y  M  E  N  É  Ê. 

Après  tant  de  faveurs  la  dernière  a  fon  tour  ; 
Malgré  ta  politique  il  faut  que  l'on  y  vienne , 
Et  quand  on  en  eftlà ,  qu'importe  qu'on  la  tienne 
Ou  de  l'Hymen ,  ou  de  l'Amour  î 

L'  A  M  O  U  R. 
Quand  tu  combles  de  biens,  tu  n'obliges  per- 
fonne  , 

On  a  droit  de  te  l'ordonner; 
Mais  pour  moi ,  je  fuis  libre ,  Se  tout  ce  que  je 
donne, 

Je  pourrois  ne  le  pas  donner. 
Maître  abfolu  de  moi ,  je  difpenfe  mes  grâces  j 
On  te  force  à  payer  un  tribut  que  tu  dois  ; 
Tu  fais  ce  que  la  Loi  commande  que  tufaiTeb, 

Et  je  fuis  au-defîus  des  Loix, 
Souvent  ceux  qui  de  toi  recevroient  toute  chofe, 
Ne  te  font  pas  l'honneur  de  te  rien  demander. 
Si  Ton  aie  goût  fin,  peut-on  s'accommoder 
Des  plaifïrs  dont  la  Loi  difpofe  ? 

L'  H  Y  M  E  N  É  E. 

Que  l'Amour  fait  peu  ce  qu'il  dit  ! 
C'eft  de  ta  liberté  le  funefle  avantage 
Qui  rend  de  tes  fujets  le  nombre  fi  petit, 
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Et  qui  leur  fait  perdre  courage, 
t*  Amour  à  les  payer  ne  peut  être  forcé , 
On  fait  qu'ailes  fouventil  s'en  eft  difpenfé  ; 
On  fait  de  plus  qu'il  eft  afîés  peu  raifonnable^ 

On  cfl  fur  d'être  miférable, 

Et  non  d'être  récompenfé. 
Mais  l'Hymen  offre  à  tous  une  meilleure  voie 

Qui  conduit  à  la  même  fin  ; 
On  eft  fur  dégoûter  la  plus  fenfible  joie, 

Sans  en  paiTer  par  le  chagrin. 

L'  A  M  O  V  R. 
Etde-là  vient,  Hymen  ,&de-là  vient  fans  doute; 
Qu'urr^ien  reçu  de  toi  perd  aufîî-tÔE  fon  prix  , 
Ce  qu'on  acquiert  fans  peine  eft  digne  de  mépris y 

On  n'eftime  que  ce  qui  cotite. 
Mais  n'apperçois-j'e  pasla  Gloire  qui  s'avance  i 

L'HYMENÉE, 
G'éft  elle-même,  Amour,  il  n'en  faut  point  âo\x~ 
.  ter. 

L'AMOUR, 

Quel  fujet  nous  l'amené  ? 
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SCÈNE    III. 

L'AMOUR,  L'HYMENÉE, 
LA   GLOIRE. 

LA    GLOIRE. 


u 


N  defir  de  vengeance, 
Que  dès  long- temps  je  cherche  à  contenter. 
Pigmalion  eft  Prince,  &  fur  ceux  qui  comman- 
de nr, 
La  Gloire  doit  toujours  garder  quelque  afcendant; 
Dans  cet  état  indépendant 
C'eft  de  moi  feule  qu'ils  dépendent. 
Mais  ce  Prince  de  Tyr ,  révolté  contre  moi , 
A  pu  fe  contenter  d'être  Prince  en  pemture. 
Croiriés-vousce  qui  fait  fon  plus  illuftre  emploi? 

Le  croinés-vous  ?  c'eft  la  Sculpture. 
Un  bon  Sculpteur  chés  lui  vaut  bien  un  Conqué- 
rant. 
3'étale  vainement  mes  charmes  à"  fa  vue. 
Armé  de  fon  cifeau,  polir  une  Statue, 

Voilà  tout  ce  qu'il  entreprend. 
Je  piéiens  me  venger,  &  je  viens  t'en  inftruire> 
Autour  ,  tu  sauneras  un  cœur  en  me  fcivant  ; 
La  Gloire  dans  ce  cceur  ne  pourroit  s'introduire  > 


COMEDIE.         179 

Si  l'Amour  ne  marchoit  devant. 
Situ  m'ouvres  l'entrée  ,  il  doit  m'êere  acceffibïe  , 
11  elt  aifé  d'unir  tes  intérêts  aux  miens. 
Qui  fent  un  fort  amour,  à  la  gloire  eft  fenfîble , 
11  veut  plaire  ,  &  la  Gloire  en  offre  les  moyens. 

L'AMOUR    à   ÏHjmenée. 
Vois-tu  que  c'eft  à*  moi  que  la  Gloire  s'adreiTc  ? 
Qu'elle  ne   peut    d'un  cœur  fe  rendre  la  maî- 

trefTe  , 
Si  l'Amour  par  bonté  ne  veut  la  fecourir  ? 
Pour  l'Hymen,  fon  fecours  n'eft  pas  fort  né- 

cefTaire; 
Car  bien  loin  d'infpirer  ce  beau  defir  de  plaire , 
ll_fait  le  fecret  d'en  guérir. 

L'HYMENÉ  E. 

Tu  devrois  être  un  peu  plus  raifonnable. 
Mous  fervons  comme  toi  la  Gloire  a  notre  tour* 
Et  fouvent  tu  rendrois  fa  perte  inévitable, 
Si  l'Hymen  ne  couvrait  d'un  voile  charitable 
Mille  fredaines  de  l'Amour. 

LA     GLOIRE. 
A  cette  difeorde  éternelle 
L'on  vous  reconnoît  aifément. 
L'  A  M  O  U  R. 

Pigmalion  caufe  notre  querelle  , 
Nous  en  parlions  dans  ce  même  moment. 
II  nous  fait  à  tous  deux  l'offenfe  la  plus  vive. 
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Pour  nous  venger  de  lui ,  l'Hymen  a  prétendis  ' 
Que  nous  contra&aiîïons  une  ligue  ofFenfive  , 

Ec  moi  je  m'en  fuis  défendu. 

Voyés  un  peu  quelle  apparence 

De  calmer  nos  inimitiés. 

LA     GLOIRE. 

Il  n'eft  pas  X  propos  que  vous  la  contrariés 

Cette  chimérique  alliance, 
ïl  faut  que  l'Amour  pafle ,  &  qu'il  n'ait  que  fort 
temps. 

L'Hymen  lui  fuccede ,  &  tout  change  : 
Sans  cela  deux  Epoux  s'aimeroient  à  cent  ans , 

Ce  feroit  un  défordre  étrange. 
L'Amour  tiendroit  les  ceeurs  dans  un  long  efcla-- 

vage  , 
Jamais  les  libertés  ne  feroient  de  retour  : 
ïl  faut  bien  à  la  fin  que  l'Hymen  les  dégage, 
L'Amour  dans  l'Univers  feroit  trop  de  ravage  , 
L'Hymen  cft  néccfTaire  a  détruire  l'Amour. 

Si  cependant  vous  voulés  bien  m'en  croire, 
Empêchés  qu'au  Prince  de  Tir 
Vos  débars  éternels  ne  livrent  la  victoire  , 
Faites  trêve  du  moins;  fongés que  c'eft  la  Gloire 
Qui  vous  preiTe  d'y  confentir. 

L'  A  M  O  U  R. 

La  trêve  fera  courte ,  &  notre  intelligence 
Ne  durera  pas  trop  long- temps. 
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LA    GLOIRE. 

Oh  !  c'eft  ainfi  que  je  l'entens, 
Et  fans  tirer  à  conféquence. 

L'  A  M  O  V  R  à  VHymenée. 

Touche-là  ,  je  me  rends  à  ton  ardent  fouhait. 

L'HYMENÉE, 
Tvidiscc  touche-li  de  ton  air  ordinaire  ; 
Les  grâces  que  (auvent  l'Amour  brûle  de  faire, 
Il  paroît  les  faire  à  regret. 

V  A  M  O  U  R. 

Ci  ,  mes  Confédérés,  fongeons  à  la  vengeance, 
Je,  viens  en  cet  infiant  d'en  trouver  un  moyen  , 
Il  m'a  déjà  fervi ,  m'a  réufli  fort  bien  , 
Fiés-vous-en  à  mon  expérience. 
Narciffe  m'avoit  outragé, 
•J'étois  par  fa  froideur  à*  bout  de  mon  adrefle  , 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu'enfin  je  m'en  vengeai  j 

Pigmalion  eft  de  la  même  efpéce. 
Une  Divinité  me  tira  d'embarras  , 
Elle  fit  mon  affaire ,  &  je  vous"  le  protefte , 
Je  ne  m'en  mêlai  prefque  pas  , 
Narcifîe  eut  fon  fait  &  de  refte. 
Allons  la  confulter  ,  cette  Divinité, 
Vous  en  ferés  contens ,  je  puis  vous  le  prédire, 

L'  H  Y  M  E  N  ÉE. 
Son  nom  ? 
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L'  A  M  O  U  R. 
C-eft  la  Polie. 
L'HYMENÉE. 

Allons,  fans  vanité 
Nous  relevons  tous  trois  de  fon  Empire, 

LA     GLOIRE. 

Connoiiïes-vous  la  Gloire,  en  lui  parlant  ainu"!- 
Qui  ?  moi?  j'irois  confulter  la  Folie  ? 

L'  AMOUR. 

Nous  voilà  bien  j  que  veux  dire  ceci-? 

LA     GLOIRE. 

Je  fouffrirai  qu'à  ma  honte  on  publie. .  Il 

V  A   M  O  U  R. 

Oui-dà ,  vous  y  viendrés. 

LA    GLOIRE. 

Moi  ? 

L*  A  M  O  U   R. 

Vous.  Et  pourquoi  non* 
Cette  délicatelTe  eft  bien  imaginée. 
Etes-vous,  s'il  vous  p'aît,  de  meilleure  maifon 
Que  l'Amour  &  que  l'Hymenée  ? 

V  H  Y  M  E  N  É  E. 

Cette  délicatefie  eft  afles  de  faifon. 
Pour  un  mot,  pour  un  rien ,  la  Gloire  fc  gen-? 
darme , 
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Elle  eft  d'humeur  à  faire  grand  vacarme 
Sans  en  favoir  trop  la  raifon. 

a  la  Gloire. 
Hé  bien?  à  la  Folie  on  prétend  vous  conduire  » 
Vous  voilà  bien  malade  ?  Eft-ce  vous  orienter-» 
Pour  qui  doue  voulés  vous  palier? 
JNi'ètes- vous  pas  la  Gloire?  c'eft  tout  dire. 
N'eft-ce  pas  vous  par  qui  les  hommes  font  leurés 

D'une  efpérance  mal  fondée , 
Qui  leur  fait  méprifer  des  péri-ls  aflurés  , 
Pour  courir  après  une  idée? 
N'eft-ce  pas  vous  qui  repaifles  de  bruit 
Ces  demi-Dieux ,  ces  Héros  qui  vous  fuivenr» 
Vous  les  comblés  Je  biens  qui  leur  furvivent , 
Et  dont  ils  n'ont  jamais  le  fruit. 
Qui  prétend  au  bonheur  où  votre  voix  l'appelle, 
Meuit  plutôt  pour  avoir  un  plus  beau  monument* 
La  .vie  imaginaire  ,  on  la  cherche  ardemment^ 

Même  aux. dépens  de  la  réelle. 
Mais  je  la  tiens  un  peu  fujette  à  caution 
Cette  féconde  vie ,  a  vos  grands  cœurs  fi  chère  ; 

Le  début  ne  fauroit  m'en  plaire: 
Qui  la  veut  acquérir  meurt  par  provifion. 
Et  vous  vous  piqués  d'être  fage  ? 
Aflurément  c'eft  bien  à  vous. 
Venés  à  la  Folie,  &  lui  rendes  hommage  , 

Vous  ne  valés  pas  mieux  que  nous. 

LA    GLOIRE, 
Pts femimens  fi  bas. .... 
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L'HYMENÉE. 

Ah!  point  d'apologie. 

LA    GLOIRE, 

Quoi?  je  démentirois. . . 

V  H  Y  M  E  N  É  E. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Nous  verrons  qui  l'emportera. 
Çà  ,  fans  façon  ,  allons  à  la  Folie. 

V  A  M   O  U   R. 

La  DéeiTe  a  fû  nos  débats. 
Dans  ce  lieu  même  elle  nous  va  paroître; 
Son  Palais  va  s'ouvrir  •  Gloire ,  n'oubliés  pas 
Le  refpect  où  vous  devés  être. 

Le  Palais  de  la  Folie  s'ouvre.  Il  rieft  com- 
pofé  que  de  grotefques ,  enrichi  de  mafques , 
&c.  La  Folie  y  par  dît  fur  un  trône  5  & 
la  Raifon  enchaînée  à  fes  pieds. 


SCENE 
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SCENE    IV. 

L'AMOUR,   L'HYMENÉE, 
LA  GLOIRE,  LA  FOLIE 

dans  fon  Palais. 


G 


L'  H  Y  M  E  N  É  E. 


Rande  Divinité,  maîtreiTe  des  Humains, 
Toi,  qu'en  mille  façons  tout  l'Univers  adore, 
Toi,  dont  on  fuit  toujours  les  ordres  fouverains, 
Soit  qu'on  !e  fâche  ou  qu'on  l'ignore  s 
Toi ,  dont  l'Empire  eft  affermi 
Par  la  glorieufe  défaite 
Du  fens  commun  ton  ennemi, 
Qiw  pour  jamais  du  monde  a  fait  retraite , 
L'Amour  ,  l'Hymen  ,  la  Gloire  implorent  ton 

appui  ;       . 
Tu  n'as  point  de  fujsts  qui  te  foient  plus  fidèles,; 
Par  ton  propre  intérêt  embraiTe  nos  quereles  : 
Si  nos  Divinités  fe  vengent  aujourd'hui, 

Tu  te  vengeras  avec  elles. 
Du  fier  Pigmalion  nous  nous  plaignons  tous  troi?i 
Ir  méprife  l'Amour  ,  il  hait  le  mariage  ; 
La  Gloire  ne  peut  rien  pour  toucher  fon  courage. 
Vois,  Déeffe,  combien  tu  perdras  <le  ces  droits , 
Si  ce  Pigmalion  eft  fage. 
Tome  X Purt.  IL  Q 


iS6      PI  G  M  A  LION, 

LA     FOLIE. 

Vous,  qui  de  mon  Empire  êtes  les  vrais  foucien?, 
Minières  de  mes  loix ,  amis  de  la  Folie, 
Xépondés-vous  de  moi?  même  intérêt  nous  lie  j 

Tous  vos  ennemis  font  les  miens. 
Sur- tout,  Amour,  Hymen,  c^ft  par  vous  que^ 

s'élève 
Un  pouvoir  qui  ne  peut  fubfîfter  que  par  vous. 
L'Amour  feul  commence  les  fous, 
Mais  c'eft  l'Hymen  qui  les  achevé* 

LA     GLOIRE. 
Ne  fpécifiés  rien  ,  Décile  ,  à  mon  égard  , 

Je  n'entens  pas  ici  que  l'on  me  joue? 
Car  le  difcours  de  l'Hymen  ,  pour  ma  part, 

Sans  façon  je  le  déiavoue. 
C'eû  malgré  moi  qu'il  m'arrête  en  ces  lieux  > 
Je  ne  l'ai  point  prié  de  porter  la  parole  ; 
Je  ne  vous  connois  point. 

LA     FOLIE. 

Je  vous  en  aime  mieux., 

Vous  en  êtes  d'autant  plus  folle. 
Que  l'on  me  reconnoiffe,  ou  non> 

Pour  fon  unique  Souveraine  , 

Cela  ne  me  met  guère  en  peine, 

Et  l'un  &  l'autre  eft  toujours  bon. 

Et  même  qui  prétend  ne  me  pas  reconnoître  , 

Xle  fait  plus  de  plaifir  que  qui  me  reconnoîc. 

Les  plus  grands  foux  font  ceux  qui  ne  penfentpas 

l'être  i 
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C'cft  ne  l'être  pas  trop  que  de  favoir  qu'on  l'eft. 

Mon  culte  c'a  rempli  de  miftere. 
Je  me  déguile  aux  miens ,  me  dérobe  à  leurs  yeux , 
Et  jamais  on  ne  me  fert  mieux 
Que  quand  on  ne  le  croit  pas  faire. 
Cachée  à  la  plupart  de  mes  Adorateurs, 
En  changeant  mon  vrai  nom ,  j'ai  l'art  de  les  fur- 

prendre. 
.Sous  des  noms  empruntés  je  reçois  des  honneurs 

Qu'à  la  Folie  on  ne  voudroit  pas  rendre. 
Ainfi  îorfqu'à  l'Amour  on  drefle  des  autels, 
L'erreur  n'eft  que  de  nom  ,  c'eft  à  moi  qu'on  les 

dreife. 
Quand  la  Gloire  fe  rend  maîtreiTe  des  Mortels, 
C'elt  ibus  (on  nom  que  je  m'en  rends  ma£- 
trefTe. 

L'  A  M  O  U  R  h  h  Gloire. 
Ces  raifonnemens  font  preiTans. 
Voyés  comme  on  le  trompe  en  gens; 
On  a  de  la  Folie  une  mauvaife  idée. 
Vous  n'étiés  pas  perfuadée 
Qu'elle  parlât  de  fi  bon  fens. 

LA     FOLIE. 

C'eft  un  effet  de  mon  adrefïe  ] 
C'eft  de  ma  politique  un  des  plus  fins  reffofts» 
J'ai  trouvé  le  feçret  d'imiter  la  SagefTe, 

Et  d'en  prendre  tous  les  dehors. 
Par  où  nous  diftiaguer,  lorfqu'on  nous  examine  ? 

Il  ùudroiç  avoir  de  bons  yeux. 
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J'ai  copié  fon  férieux. 
Une  ombre  de  bon  fens  dans  mes  difcours  do- 
mine , 

Et  qui  croiroit  qu'elle  raifonnât  mieux  ? 

Mais  j'ai  fait  encor  plus ,  j'ai  pafle  mon  modelle. 

La  SageiTe  a  moins  l'air  d'être  fage  que  moi. 

Qu'on  choifiiTe  entre  nous ,  on  me  prendra  pour 

elle, 

Et  l'Univers  vous  en  peut  faire  foi. 

On  croit  que  l'une  a  l'autre  effc  oppofée, 

Et  que  la  différence  en  eft  fenfïble  j  abus  : 

Nous  nous  touchons,  la  méprife  eft  aifée; 

Un  point  nous  fépare,  &  rien  plus. 
Ces  Sages  ,  dont  le  monde  eft  aujourd'hui  la  dupe 9 , 
Voyés  quel  eft  l'objet  dont  leur  ame  s'occupe  , 
La  Sagefîe.  Après  elle  ils  ont  couru  long-  temps; 
Lt  comment  à   leurs  foins  feroit-elïe  échapée  ? 

Au  lieu  d'elle  ils  m'ont  atrrapée, 

Et  je  les  ai  rendus  co;uens. 
Ils  aîloient  à  leur  but  p.ir  cent  diverfrs  routes, 
Chacun  d'eux  cho  fi{To;t  la  meilleure  pour  foi; 

Elles  s'entre  valoient  bien  toutes, 

Elles  n'abouti uoient  qu'à  moi. 

L'HYMENÉFJ  l'Amour. 
Dans  quel  difcours  la  DéciTe  s'embarque 
A  propos  de  Pigrnalion  ! 
On  la  peut  aifément  connoître  à  cette  marque; 
Elle  Aime  la  digreiîîon. 

LA     FOLIE. 
De  quoi  s'agiflbic-  il } 
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L'HYMENÉE. 
Bon  cela. 

LA     FOLIE. 

Je  vous  jure 
Qu'il  ne  m'en  fouvient  déjà  plus. 

L'  A  M  O  U  R. 

C'eft  de  Pigmalion. 

LA     FOLIE. 

Il  vous  fait  quelqu'injurej 
Le  compliment  a  roulé  là-dellus, 

N'eft-ce  pas  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Juftement. 

LA     FOLIE. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 
Une  veut  poinr  de  l'Amour? 

L'A  MO  U  R.      - 

Non.' 
LA     FOLIE. 

Ni  de  l'Hymen  ?  ni  de  la  Gloire  ?  bon. 
Et  quel  homme  eft-ce? 

V  A  M  O  U  R. 

Un  Statuaire }. 
Mais  pourtant  de  condition  3 
Prince. 

LA    FOLIE. 

Un  Sculpteur  ?  Il  me  vient  à  la  tête 
La  plu*;  grotefque  invention 
Ah  1  le  bel  objet  que  j'apprête 


ipo       PIGMALION, 

A  fa  bifarre  pafïîon  i 
Vous  êtes  tous  vengés ,  j'en  donne  ma  parole  j 

Il  aimera,  fe  marira  , 

Et  même  le  cœur  lui  viendra  : 
Vous  ne  vices  jamais  de  cervelle  fi  folle, 

Pas  un  fou  n'en  approchera. 

L'  A  M  O  U  R. 

Et  quel  eft  ce  moyen  encor  ? 

LA    t  O  L  I  E. 

Qu'il  vous  fuiKfe 
Que  je  fuis  fûre  de  mon  fait. 
f     Si  le  refte  vous  eft  fecret, 
Vous  aurés  le  pîaifîr  au  moins  de  la  fnrprife. 

L'  A  M  O  U  R. 

Mais  lui  jouras-tu  bien  un  tour  auiîï  galant 
Que  celui  qu'autrefois  tu  jouas  à  Narciffe  ? 
LA     FOLIE. 
Bon,  ce  fut  un  tour  de  novice  -r 
Mais  j'en  prépare  un  excellent. 
Rien  en  matière  de  folie 
Isle  peut  être  plus  achevé. 
L'invention  en  eft  jolie. 

L'  H  Y  M  E  N  É  E. 
Et  cela  fans  avoir  rêvé  \ 

LA     GLOIRE. 

La  chofe  eft  naturelle  :  un  Sage  qui  ruminf, 

Ayant  bien  ruminé  ,  nç  délibère  rien. 

Un  fou  fuit  au  hafard  tout  ce  qu'il  imagine  > 
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Et  Couvent  il  rencontre  bien. 

L'HYMENÉE. 

Mais  n'admirés- vous  point  combien  clleeft  fertile 

En  diverfes  inventions  ? 

LA     FOLIE. 

Vous  vous  en  étonnés!  *'en  ne  m'eft  plus  facile* 

Toujours  nouvelles  vi fions. 
J'invente  fans  relâche ,  &  jamais  ne  m'en  lalTe  , 

Mon  fond  ne  s'épuile  jamais } 
Et  tant  que  des  Humains  fubfiftera  la  race  , 

J'inventerai  fur  nouveaux  frais. 
Les  fiécles  précédens  ont  produit  mille  Sages, 

J'entens  fages  de  ma  façon  j 
Au  Genre  Humain  tous  ont  donné  leçon  , 
Tous  ont  tenu  de  différens  langages. 

Peut-être  vous  vous  figurés 
Qu'il  n'en  eft  pas  refté  pour  tous  les  derniers  âgey$ 

Patience,  &  vous  le  verres. 
Quand  je  travaille  à  rendre  une  Langue  plus  pure  , 
Je  l'embellis  toujours  par  quelque  changement. 
Ce  dernier  changement ,  il  faut ,  dit-on  ,  qu'il-dure. 

Parlera- t-on  jamais  plus  purement  ? 
Mais  j'invente  auflî-tôt  quelque  délicateffe; 
De  lui  faire  avoir  cours  mes  gens  prennent  le  foin  s 
On  trouve  encor  que  pour  plus  de  juftefîe ,, 

Cette  Langue  en  avoit  befoin. 
Maintenant  fans  fciupule  on  raille  des  manières 

Qui  fe  pratiquoient  autrefois. 


îpa       PI  G  MAL  ION, 

Grands  Dieux  !  qu'elles  étoient  grof- 

fîeres  I 
Quelles  Coutumes  !  quelles  Loix  I 
Ils  a  voient  bien  peu  de  lumières. 
Leurs  méthodes  avoient  un  air  afles  plaifant; 
Il  feroit  beau  les  comparer  aux  nôtres. 
Encore  cinquante  ans ,  <fc  j'en  introduis  d'autres  ; 
On  raillera  de  celles  d'à  préfent. 
Mais  la  Sageffe  a  cela  d'incommode, 
Qu'elle  n'a  pas  cette  diverflté  : 
C'eft  ce  qu'en  elle  aufîï  je  n'ai  pas  imité. 
Quand  on  la  trouveroit ,  feroit-elle  à  la  mode 

Avec  fon  uniformité  ? 
Son  train  toujours  égal  fans  doute  feroit  caufe 

Qu'on  s'en  dégouteroit  bientôt. 
Quoi  ?  les    hommes  feroient  toujours  la  même 
chofe  ? 

Ce  n'eft  pas-li  ce  qu'il  leur  faut. 
Ils  fecouroient  le  joug  qu'ils  auroient  reçu  d'elle} 
Pour  ce  ré^ne  étranger  ils  auroient  du  mépris; 
Ils  reviendroient  à  moi  leur  Reine  naturelle, 

Qui  fais  manier  leurs  efprits. 
Aufîï  de  jour  en  jour  je  fais  mieux  mes  affaires,. 
Ma  domination  s'établit  toujours  mieux. 
Les  hommes  d'à  préfent  font  plus  foux  que  leurs 
Teres  ; 

Leurs  Fils  enchériront  fur  eux  ; 
Les  Petits -Fils  auront  plus  de  chimère 
Que  leurs  extrava^ans  Ayeux, 

LA 
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ACTEURS. 

L'ASTROLOGUE. 

FLORICE,  Fille  de  l'Aftrologue. 

M.  DE   LA  FOR  EST,    Amant 
de  Florice. 

M.  TAQUINET,  Oncle  de  M.  de 
la  Forêt. 

MADAME  LA  COMTESSE  DE 

GOUSTIGNAN. 

MADAME   FRAISIER. 
M  AT  UR  IN,  Valet  de  l'Aftrologue. 
FRx\NÇOISE,  Servante. 
Deux  Valets  de  la  Comtefle. 

La  Scène  ejî  à  Paris  au  logis  de 
l'Aftrologue. 
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LA  COMETE, 

COMEDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

MATURIN,  FRANÇOISE. 

MATURIN. 

OiLA  donc  notre  jeune  Maîtrefîe 
fur  le  point  de  fe  marier  à  Mon- 
fîeur  de  la  Forêt? 

FRANÇOISE. 

Oui,Maturin,  c'eft  aujourd'hui  que 
le  contrat  fe  doit  fîgner ,  &  les  noces  fe 
feront  au  premier  jour  ;  c'eft  autant  de 
bon  temps  qui  nous  vient ,  Maturin  •  nous 
nous  réjouirons  d'importance. 


R 
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M  A  T  U  R  I  N. 

Je  m'y  attens  bien.  Apparemment  il 
d'y  aura  rien  d'épargné  à  la  fête  ;  Mon- 
fîeur  de  la  Forêt  eft  riche  ,  Se  notre  Maî- 
tre a  aum*  amalTé  bien  de  l'argent  avec 
fon  Aft.rologie.  Morbleu,  Françoife, 
c'eft  un  bon  métier  que  d'être  Aftrolo- 
gue.  Je  tâche  à  l'apprendre  fans  qu'il  y 
paroiîle  ;  je  ramafle  avec  foin  tout  ce 
que  notre  Maître  dit  ;  &  pour  te  faire 
voir  combien  j'ai  fait  de  progrès  ,  tu  vas 
être  toute  étonnée.  Tiens ,  je  travaille 
à  un  Almanach  pour  l'année  quatre-vingt- 
un  ,  où  nous  fommes  prêts  d'entrer. 

FRANÇOISE. 

Un  Almanach  !  Tu  es  donc  un  grand 
dodeur  ? 

MATURIN. 

J'en  ai  déjà  fait  une  bonne  partie. 
J'ai  compofé  tous  les  jours  de  tous  les 
mois ,  &  je  viens  tout  fraîchement  d'a- 
chever Décembre.  Mais  il  me  refte  une 
petite  difficulté  fur  laquelle  je  veux  te 
confulter.  Je  ne  fais  fi  à  la  fin  de  mon 
Almanach,  car  il  faut  un  peu  le  grofïïr, 
je  dois  mettre  les  vies  de  quelques  grands 
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Hommes,  ou  la  manière  de  planter  des 
Choux. 

FRANÇOISE. 

Je  crois  que  tu  dois  t'en  tenir  aux  choux  ; 
cela  me  femble  ailés  de  ta  portée.  Mais 
fur-tout  n'oublie  pas  de  te  faire  peindre 
au  commencement  de  ton  Almanach  ,  les 
inftrumens  à  la  main ,  6c  lorgnant  les  étoir 
les. 

MATURIN. 

Je  gage  qu'il  feroit  vendu  feulement 
fur  la  bonne  mine  que  j'aurai  dans  mon 
portrait;  car  tous  ces  autres  Afîrologues 
ont  toujours  de  certains  diables  de  vifah 
gcs  auffi  extraordinaires. . .  . 

FRANÇOISE. 

Et  comment  as-tu  fait  pour  prédire  le 
beau  &  le  mauvais  temps  ? 

MATURIN. 

Comme  ils  font  tous.  Les  Aftres  ne 
font  pa%vtrop  à  ma  connoiffance  ;  j'ai  eu 
recours  a  trois  dés.  Quand  j'ai  eu  de  cer- 
tains coups  ,  j'ai  mis  frimats  ,  à  d'autres 
gelée  blanche,  à  d'autres  vents  humides  avec 
tonnerre,  &  ainfî  du  refle.  Tu  en  ris  ?  tu 
verras  que  mes  trois  dés  auront  deviné 
jufîe.  Mais  voici  notre  jeune  Maî  trèfle. 

R  iij 
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SCENE     IL 

FLORICE,  FRANÇOISE, 
MATURIN. 

FRANÇOISE. 

Avés-vous  que  Maturin  s'eft  mis  en 
tête  de  devenir  habile  homme ,  &  qu'il 
fe  prépare  à  vous  dédier  un  Almanach  de 
fa  façon ,  quand  vous  ferés  Madame  de 
la  Forêt? 

FLORICE. 

Tout  de  bon ,  Maturin  ? 

MATURIN. 

LaifTés-moi  faire.  Je  vous  y  prédirai 
tant  de  bonheurs ,  qu'il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  vous  ne  foyés  fatisfaite  du  ma- 
riage. Quand  je  ferai  encore  plus  favant 
que  je  ne  fuis ,  je  tirerai  l'horofcope  de 
tous  Meffieurs  vos  enfans.  Je  les  ferai 
naître  fous  des  constellations  merveilleu- 
fes  ,  &  je  vous  promets  déjà  par  avance 
qu'il  n'y  en  aura  aucun  borgne  ni  boiteux. 
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FRANÇOISE. 

Voyés  le  grand  Aftrologue  de  pro- 
mettre de  beaux  enfans  à  une  perfonne 
belle  &  bien  faite  ! 

FLORICE. 

N'importe  ,  Françoife  ;  je  vois  tou- 
jours la  bonne  intention  de  Maturin,  ÔC 
je  prétens  bien  que  le  jour  de  mes  noces 
vous  ayés  tous  deux  fujet  de  vous  louer 
de  ma  libéralité ,  &  de  celle  de  Monfieur 
de  la  Forêt. 

FRANÇOISE. 

Le  voici  juftement  qui  vient. 


Rîîîj 
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SCENE    III. 

M.  DE  LA  FOREST,  FLORICE, 
FRANÇOISE,  MATURIN. 

M.  DE  LA  FOREST. 

TOut  fe  prépare  pour  mon  bonheur, 
belle  Florïce.  L'oncle  dont  vous  fa- 
vés  que  j'hérite,  a  donné  avec  joie  fou 
confentement  à  notre  mariage ,  &  il  va 
fe  rendre  ici  pour  fîgner  le  contrat  avec 
JMonfîeur  votre  père.  Partagés-vous  un 
peu  la  joie  que  je  fens  ?  &  votre  cœur. . . 

F  L  O  R  I  C  E. 

Doutés- vous  qu'il  ne  fe  faffe  un  grand 
plaifir  de  l'obéiifance  que  je  dois  à  mon 
père  ,  depuis  qu'il  s'eft  déclaré  en  votre 
faveur  ?  Nous  ne  fommes  pas  malheureux 
d'être  venus  à  bout  de  fon  efprit ,  &  je 
vous  avoue  que  j'ai  tremblé  mille  fois 
pour  vous. 

M.  DE   LA  FOREST. 

Il  eft  vrai  que  les  gens  de  fa  profeiîlon 


. 
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font  d'une  humeur  atfes  difficile ,  &  que 
le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Aftres 
les  rend  d'ordinaire  afles  peu  propres  à  en 
avoir  avec  les  hommes. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Apparemment  mon  père  a  confuîté 
les  étoiles  fur  notre  mariage  ;  il  faut 
qu'elles  ne  lui  aient  rien  promis  que  d'heu- 
reux ,  &  nous  devons  être  aiïes  contens 
de  voir  que  les  influences  célefles  s'accor- 
dent avec  celles  que  l'amour  a  verfées  dans 
nos  coeurs. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Pour  moi ,  belle  Florice ,  il  étoit  de 
ma  deflinée  de  vous  aimer  ,  &  mon  pen- 
chant. . , .  Mais  voici  votre  père  ;  il  fem- 
ble  que  fon  vifage  ne  nous  promet  rien 
de  bon. 


J*    Au    *^ 


*^* 
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SCENE     IV. 

I 

M.  DE  LA  FOREST,  FLORICE, 

L'ASTROLOGUE,  M ATURIN, 

FRANÇOISE. 

L'ASTROLOGUE. 

QUe  de  fléaux  pour  l'année  prochai- 
ne !  Que  d'orages ,  que  de  famine , 
que  de  pelle,  que  de  guerre! 

MATURIN. 

Bon,  voilà  qui  eft  fort  propre  à  met- 
tre dans  mon  Almanach.  J'attrape  tour 
jours  quelque  chofe. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Monfieur,  que  voulés-vous  dire  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Ah  !  mon  pauvre  Monfieur  de  la  Fo- 
rêt ,  des  feux  allumés  dans  l'air,  des  queues 
épouvantables  qui  tiennent  la  cinquième 
partie  d'un  grand  cercle  ;  ou  ,  afin  que 
vous    m'entendiés   mieux  ,  des    queues 
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qui  ont  plus  de  quinze  arpens  de  long. 

MATURIN. 

Des  queues  qui  ont  quinze  arpens  de 
long ,  ma  chère  Françoife  !  Je  n'oublie- 
rai pas  celui-ci. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Monfieur ,  expliqués  -  vous  donc  plus 
nettement ,  s'il  vous  plaît  ;  nous  voilà 
tous  allarmés  fans  favoir  de  quoi. 

L'ASTROLOGUE. 

Tout  eft  perdu.  Je  viens  de  voir  une 
afireufe  Comète  qui  pafTe  fur  nos  têtes. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Hé  bien ,  il  faut  la  biffer  pafTer. 

L'ASTROLOGUE. 

Comment  !  la  laiffer  paffer.  Oui  ,  de 
par  le  diable  ,  il  faut  la  laiflèr  paffer; 
mais  elle  ne  paffera  pas  fans  nous  le  faire 
bien  favoir.  Que  je  te  plains  ,  pauvre 
genre  humain! 

F  L  O  R  I  C  E. 

Hé!  mon  père,  de  quoi  eft-il  tant  à 
plaindre  ? 
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L'ASTROLOGUE. 

Jamais  le  Ciel  ne  verfa  fur  lui  de  fi 
malignes  influences.  C'eft  mille  fois  pis 
que  fi  Saturne  &  la  Lune  étoient  con- 
joints ,  ou  que  Mars  &  Mercure  fufïènt 
en  afpecl:  fextil.  Ne  fongés  pas  à  vous 
marier,  Monfîeur  de  la  Forêt;  voici  un 
temps  trop  funefle. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Quoi ,  Monfieur  ,  parce  qu'il  paroît 
une  Comète  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Tant  que  la  Comète  durera,  ou  qu'il 
refiera  dans  le  Ciel  le  moindre  morceau 
de  fa  queue,  foyés  bien  fur  que  vous 
n'épouferés  point  ma  fille. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Ne  m'avés-vous  pas  engagé  votre  par 
rôle  î 

L'ASTROLOGUE. 

Oh  !  la  Comète  la  retracte. 

FLORICE. 
Mon  père,  fongés-vous  bien....; 
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L'ASTROLOGUE. 

Taifés-vous ,  petite  impertinente  ,  à  que 
une  Comète  n'efl  pas  capable  d'ôter  la 
démangeaifon  de  fe  marier. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Hé ,  Monfieur  ,  croyés-vous  tout  de 
bon  que  les  Affres  s'inquiètent  de  no.re 
mariage  ?  Vous  leur  donnés  bien  de  la 
pratique ,  fi  vous  voulés  qu'ils  fe  mêient 
de  tous  les  menus  tracas  qui  occupent 
les  hommes. 

L'ASTROLOGUE. 

.Que  voulés- vous  dire  ?  Ce  grand  livre 
du  Ciel ,  imprimé  en  .carjeleres  de  feu , 
ne  contient-il  pas  les  defhnées  de  tous 
les  hommes? 

Ai  DE  LA  FOREST. 

Permettés-moi  de  vous  dire  que  ce 
grand  livre  n'efî.  pas  fort  aifé  à  déchi- 
frer,  &  qu'avec  toutes  vos  lunettes  vous 
avés  bien  de  la  peine  à  en  lire  quelques 
mots. 

L'ASTROLOGUE. 
Non,  ce  n'en"  pas  pour  vous  fans  doute 
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qu'il  eft  écrit.  Il  n'appartient  qu'à  nous , 
defcendans  du  fameux  Noftradamus,  de 
développer  ces  mifteres.  A  quoi  fervi- 
roient ,  à  votre  avis ,  tous  ces  afpecls  des 
Aftres ,  fextii ,  trin  &  quadrat  ?  A  quoi 
ferviroient  ces  conjonctions  ,  ces  oppofî- 
tions ,  ces  ftations  ,  ces  directions ,  ces 
rétrogradations  ? 

M  A  T  U  R  I N  prenant  fes  tablettes. 

Mettons  ceci  fur  nos  tablettes.  La  pefte 
que  me  voilà  riche  ! 

M.  DE  LA  FOREST. 

Tout  cela  fert  à  faire  rouler  les  Pla- 
nètes dans  le  Ciel ,  à  les  faire  aller  & 
venir.  Elles  vont  leur  train,  &  nous 
laliFent  aller  le  nôtre. 

L'ASTROLOGUE. 

Il  fuffit  de  vous  faire  regarder  une  Co- 
mète pour  vous  confondre.  Sa  figure  ex- 
traordinaire ,  fa  lumière  rougeâtre ,  cette 
queue ,  cette  barbe ,  cette  chevelure ,  tout 
cela  ne  vous  infpire-t-ilpas  naturellement 
de  ia  frayeur  ? 
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M.  DE  LA  FOREST. 

A  moi  ?  non.  Je  trouve  cela  fort  beau  ; 
c'eft  un  nouvel  Aftre  dont  le  Ciel  nous 
favorife.  Et  pourquoi  ne  veut-on  pas  croi- 
re qu'il  nous  annonce  par  là  quelque  bon- 
heur ?  N'y  a-t-il  pas  préfentement  mille 
gens  heureux  qui  ont  autant  de  droit 
de  remercier  la  Comète  de  leur  félicité, 
que  les  malheureux  ont  droit  de  fe  pren- 
dre à  elle  de  leur  infortune  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Pour  vous  ,  Monfieur  de  la  Forêt , 
vous  n'aurés  pas  de  remerciment  à  lui 
faire  ,  &  vous  ne  vous  moquerés  pas 
d'elle  entre  les  bras  de  ma  fille. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Mais ,  Monfieur ,  écoutés-moi ,  je  vous 
en  conjure,  &  rendons-nous  un  peu  de 
juflice.  Sommes-nous  des  gens  fî  impor- 
tais, que  nous  puifïïons  nous  imaginer 
que  le  Ciel  fafTe  pour  nous  la  dépenfe 
d'une  Comète  ?  Si  elle  avoit  à  menacer 
quelqu'un  ,  au  lieu  que  je  fuis  perfuadé 
qu'elle  ne  menace  perfonne  ,  feroit-ce 
vous  &  moi  qu?elle  menaceroit  ?  Voilà 
un  feu  plus  gros  que  toute  la  terre  qui 
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s'allume  dans  le  Ciel  ;  &  pourquoi  cela  ? 
pour  empêcher  le  mariage  de  Madernoi- 
felle  Florice  &  de  moi. 

L'ASTROLOGUE. 

T.aifés-vous  ,  petit  efprit  ;  car  je  fens 
que  ma  bile  s'échauffe \ &  û  jamais. .... 

M.  DE  LA  FOREST. 

Je  cède ,  puifqu'il  le  faut  ;  mais  enfin..;, 

L'ASTROLOGUE. 

Et  dites-moi  ;  a-t-on  jamais  vu  de  Co- 
mète, fans  qu'il  foit  arrivé  de  grands 
malheurs  ? 

M.  D  E  L  A  F  O  R  E  S  T. 

Si  vous  voulés  bien  que  je  vous  ré- 
ponde ,  ne  m'avouerés-vous  pas  qu'il  eft 
bien  arrivé  de  grands  malheurs  fans  Co- 
mète ,  ou  plutôt  qu'ils  font  prefque  tous 
arrivés  fans  Comète  f  Pourquoi  les  uns 
font-ils  annoncés,  lorfque  d'autres,  & 
même  plus  confidérables ,  ne  le  font  pas? 
Quand  il  n'y  a  point  de  Comète ,  il  faut 
bien  que  Ton  s'en  pafTe ,  &  que  l'on  croye 
que  tout  eft  arrivé  félon  l'ordre  naturel  j 
mais  dès  que  le  hafard  veut  qu'il  en  pa- 

roiffe 
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roiffe  une ,  c'eft  juftement  elle  qu'on  rend 
refponfable  de  tout  le  mal. 

L'ASTROLOGUE. 

Qui  pourroit  fouffir  fans  emporte* 
ment 


SCENE    V. 

L'ASTROLOGUE,  M.TAQUINET, 

M.  DE  LA  FOREST,  FLORICE, 

FRANÇOISE,  MATURIN. 

M.  TAQUINET. 

J'Ai  bien  de  la  joie,  Monfïeur,  de  voir 
entrer  mon  neveu  dans  la  famille  d'ua 
homme  auiïî  illultre  que  vous  •  &  je  viens 
avec  beaucoup  de  plaifîr . . . 

M.  DE  LA  FOREST. 

Hélas  !  mon  oncle ,  il  ne  s'agit  plus 
de  cela  ;  les  chofes  ont  bien  changé.  Mon- 
iteur ne  veut  plus  me  donner  fa  fille,  par- 
ce qu'il  paroît  une  Comète. 

Tome  X.  Part.  IL  S 
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M.  TAQUINET. 

Parce  qu'il  paroît  une  Comète  f  Et 
quelle  raifon  efbce  là? 

L'ASTROLOGUE. 

Elle  efl  la  meilleure  du  monde;  &  je 
ne  mériterois  pas  d'être  Aftrologue,  fi  je 
n'obéiiTois  pas  à  la  défenfe  que  me  fait  le 
Ciel  de  palier  outre.  Ne  voudriés-vous 
point  que  pour  vos  beaux  yeux  je  m'ex- 
pofaiïe  à  voir  fondre  fur  ma  maifon  les 
procès ,  la  pauvreté ,  les  maladies ,  &  tout 
l'attirail  de  la  Comète  ? 

M.  TAQUINET. 

En  vérité  ,  je  vous  admire.  Ce  contrat 
qu'on  alloit  figner ,  ce  mariage  qu'on  al- 
loit  faire,  tout  demeure  là,  à  caule  de 
cette  Comète  qui  paroît  f 

M.  DE  LA  FOREST. 

Oui ,  afïurément  ;  &  Monfieur  s'obïti- 
ne  à  me  refufer  l'aimable  Florice. 

M.  TAQUINET. 

Vous  vous  moqués,  cela  ne  fe  peut. 
J'aurois  cinquante  filles ,  que  je  les  marie- 
rois  toutes  à  la  barbe  de  la  Comète» 
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L'ASTROLOGUE. 

Et  moi ,  je  n'en  ai  qu'une  qui  ne  fera 
point  mariée  contre  toutes  les  régies  de 
l'Aftrologie. 

M.  TAQUINET. 

Voilà  de  plaifantes  régies  ! 

L'ASTROLOGUE. 

Vous  êtes  bien  plaifant  vous-même  de 
les  attaquer. 

M.  TAQUINET. 

Etes-vous  tellement  entêté  de  vos  rê- 
veries ? 

L'ASTROLOGUE. 

Etes-vous  tellement  enfeveli  dans  votre 
ignorance  ? 

M.  TAQUINET. 

Quoi,  mon  neveu,  vous  voulés  en- 
trer dans  la  famille  d'un  homme  qui  me 
traite  d'ignorant? 

M.   DE  LA  FÔREST. 

Hé  !  mon  oncle. 

Sij 
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L'ASTROLOGUE  à  M.  Taquinet. 

Ne  craignes  point ,  il  n'y  entrera  ja- 
mais. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Hé  !  Monfîeur. 

M.  TAQUINET. 

Y  eut-il  jamais  une  idée  plus  creufe  ? 

M.  DE  LA  FOREST. 

Ne  vous  emportés  point,  mon  oncle; 
vous  mettes  les  chofes  hors  d'état  de  le 
raccommoder. 

M.  TAQUINET. 
Va,  je  te  trouverai  un  meilleur  parti  ; 
tu  deviendrois  fou  avec  un  beau-pere  fu- 
jet  à  ces  vifions. 

L'ASTROLOGUE. 

Non,  il  ne  fera  point  mon  gendre.  Je 
m'attirerois  à  dos  tous  les  Affres  que 
vous  révérés  fî  peu. 

M,  DE  LA   FOREST. 

Monfîeur,  ne  prenés  pas  garde  à  ce 
que  dit  mon  oncle.  Mon  oncle  n'aigriifés 
point  l'efprit  de  Monfîeur. 

L'ASTROLOGUE. 

Ah  !  je  ne  veux  jamais  entendre  par-; 
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fer  de  vous.  Je  ne  fais  qui  me  tient  que 
je  ne  venge  déjà  la  Comète. 

M.  TAQUINE  T. 

Je  me  moque  de  votre  vengeance  & 
de  la  fienne  ,  &  de  toutes  les  Comètes 
qui  ont  jamais  été,  &  de  toutes  celles 
qui  feront  jamais ,  &  de  tous  les  afpects 
des  Planètes  ,  &  de  tout  le  fatras  de  vo- 
tre Afïrologie.  Sortons ,  mon  neveu, 

M.  DE  LAFOREST. 

Ah  !  mon  oncle  ,  vous  perdes  tout. 

'  L'ASTROLOGUE. 

Sortes  d'ici,  impies  que  vous  êtes,  Je 
Vous  donne  ma  malédiction. 

M.  TAQUINE  T. 

Je  me  moque  de  ta  malédiction  ,  vieux 
fou  d'Aïïrologue.  Sortes  donc ,  mon  ne- 
veu. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Hélas  !  belle  Florice. 

M  A  T  U  R  I  N. 

Ah  !  ma  chère  Françoife ,  adieu  les 
préfens  ;  voilà  toutes  nos  belles  eipéran- 
ces  évanouies. 
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SCENE     VI. 

L'ASTROLOGUE,   FLORICE, 
FRANÇOISE,  MATURIN. 

L'A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

C'Eft  un  bon  impertinent  que  ce  Morr- 
Heur  Taquinet.  Se  moquer  à  mon 
nés  de  la  Comète  !  Les  cheveux  me  dref- 
fent  à  la  tête,  de  tous  les  blafphêmes. 
qu'il  a  proférés. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Mon  père  ,  faut -il  que  l'emportement 
de  l'oncle  fa  (Te  tort  au  neveu  f 

L'ASTROLOGUE. 

Va,  laiiTe-îà  cet  extravagant  de  ne- 
veu. Je  veux  te  donner  un  Afhrologue, 
quand  la  Comète  fera  pafTée. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Hé  î  mon  père ,  vous  m'avés  laiiïe  pren- 
dre de  l'engagement  avec  lui ,  &  je  ne 
fuis  plus  en  état  de  vous  obéir  comme 
j'aurois  fait  auparavant.  Faut-il  que  vous 
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confultiés  fur  mon  mariage  vos  Aflres 
plus  que  mon  cœur?  Il  ne  m'a  rien  pro- 
mis que  d'heureux ,  &  fa  prédiction  doit 
être  aufïî  iure  que  celle  de  votre  Comète* 

L'ASTROLOGUE. 

Bon ,  bon  ,  c'eft  bien  ici  du  cœur  qu'il 
s'agit.  Le  cœur  efl  un  plaifant  Aftrolo- 
gue. 

FLORICL 

Je  m'y  iîerois  bien  autant  qu'à  vos  Li- 
vres. 

L'ASTROLOGUE. 

Ho  !  ho  !  tu  en  tiens  aufïî ,  &  ce  ridi- 
cule M.  de  la  Forefî.  t'a  déjà  communi- 
qué Ton  héréfie  ?  Quand  il  n'y  auroit  que 
cette  raifon ,  je  ne  voudrois  pour  rien 
d'un  gendre  fait  comme  lui. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Mon  pere^  laiilés-vous  fléchir* 

L'ASTROLOGUK 

Non  ,  je  n'en  démordrai  pas,  Avoir 
méprife  tout  le  corps  des  Aflrologues  en 
ma  perfonne ,   tout  le  Ciel  dans  la  Ce- 
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mete  !  C'en1  une  affaire  réiolue ,  il  ne  fera 
point  ton  mari. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Souffres  que  je  me  jette  à  vos  pieds. 

L'ASTROLOGUE. 

C'eft  temps  perdu, 

M  A  T  U  R  I N  fi  )mant  auJJÎ 
à  fis  pieds, 
Monfieur. . . . 

FRANÇOISE  àfespkdr. 
Hé!  de  grâce. 

L'ASTROLOGUE. 

Qu'eft-ce  que  ceci  ? 

F  L  O  R  I  C  E. 

Par  tout  ce  que  vous  avés  de  plus  cher. 

FRANÇOISE. 

Au  nom  de  vos  Lunettes  &  de  tous 
Vos  Inftrumens. 

M  A  T  U  R  I  N. 

Par  la  conjonction  de  Venus  avec  Sa- 
turne. 

L'AS- 
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L'ASTROLOGUE. 

Retirés- vous ,  impertinens.  Non ,  je  ne 
ferai  point  abfolument  le  mariage  ,  tan- 
dis qu'une  Comète  régnera  dans  le  Ciel. 

MATU  RIN. 

Monfieur ,  on  pourra  faire  le  mariage 
£  fecretement ,  que  la  Comète  n'en  faura 
rien. 

FRANÇOISE. 

Maturin  a  raifon ,  on  fera  les  noces 
dans  la  cave. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Ne  défefperés  point,  mon  père,  la 
tendrefTe  que  j'ai  conçue  pour  M.  de  la 
Foreft. 

MATU  RIN. 

Si  c'étoit  la  Comète  qui  fut  en  votre 
place ,  &  que  nous  la  priaflions  autant 
que  nous  vous  prions ,  je  fuis  fur  qu'elle 
n'auroit  pas  le  cœur  fi  dur  que  vous. 

L'ASTROLOGUE. 

Retirés-vous ,  ne  m'importunes  pas  da- 
vantage. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Je  fors,  puifque  je  ne  puis  rien  obtenir 
Tome  X,  Part.  IL  T 
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de  vous.  Vous  avés  une  dureté  fans  exem" 
pie. 

FRANÇOISE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  regarder  le 
Ciel  de  trois  mois.  Il  me  femble  que  la 
queue  de  la  Comète  me  pend  déjà  fur  le 
nés. 
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L9ASTROLOGUE,MATURIN. 

M  A  T  U  R  I  N. 

AH!  Monfieur,  il  faut  être  diable- 
ment muni  d' Aflrologie ,  pour  ne 
vous  être  pas  rendu. 

L'ASTROLOGUE. 

Quand  on  eft  accoutumé  à  la  vue  de 
ces  corps  célefles ,  on  n'efl  guère  ébranlé 
par  les  objets  d'ici-bas. 

MATURIN, 

J'en  fuis  bien  ébranlé ,  moi  qui  n'ai 
pas  tant  de  commerce  que  vous  avec  le 
Bélier,  le  Taureau,  le  Capricorne,  & 
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tous  ces  honnêtes  Meilleurs  -  là. 

L'ASTROLOGUE. 

ÎVlaturin ,  tu  en  fais  bien  f 
MATUKIN. 

Monfieur ,  je  ne  laifTe  rien  tomber  à 
terre ,  &  j'ai  grand  foin  de  recueillir  les 
miettes  de  votre  efprit.  Je  fuis  curieux 
naturellement,  &  G  j'ofois  vous  faire  une 
petite  prière  ..... 

L'ASTROLOGUE. 

Parle ,  Maturin  ;  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  cultiver  les  belles  difpofî- 
tions  que  tu  me  parois  avoir  aux  Scien- 
ces 

MATURIN, 

Ce  feroit  de  me  prêter  vos  Lunettes  ,- 
pour  voir  deux  ou  trois  chofes  dans  le 
Ciel.  Par  exemple,  je  voudrois  bien  fa- 
voir  laquelle  des  douze  maifons  du  So- 
leil en1  la  plus  logeable.  Ce  font  de  peti- 
tes curiofîtés  qui  me  viennent  quelque- 
fois en  fantaifie. 

L'ASTROLOGUE. 

Elles  ne  font  pas  trop  mal  fondées. 

Tii 
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MATURIN. 

Je  voudrois  bien  encore  voir  la  Lune 
avec  vos  Lunettes,  quand  elle  efl  pleine. 

L'ASTROLOGUE. 

Et  pourquoi  plutôt  que  quand  elle  efl: 
en  croifTant  f 

MATURIN. 

Le  croifTant  n'efl  rien  ;  mais  quand  elle 
efl  pleine ,  je  voudrois  voir  de  quoi  elle 
efl  pleine. 

L'ASTROLOGUE. 

Vraiment  tu  y  verrois  bien  des  mer- 
veilles. Elle  efl  toute  pleine  de  villes  > 
d'hommes. 

MATURIN. 

BonlMonfieur,  vous  vous  moqués; 
comment  ces  hommes  tiendroient  ils  là- 
haut  ?  Ils  tomberoient  tous  fur  nous  apu- 
rement, &  nous  verrions  pleuvoir  ces 
hommes  de  la  Lune,  qui  nous  cafFeroient 
la  tête.  Mais  que  veulent  ces  gens-ci  ? 
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SCENE    VI  IL 

L'ASTROLOGUE,  MATURIN^ 

DEUX  VALETS  DE  LA 

COMTESSE. 

PREMIER  VALET, 

MOnfîeur ,  voici  la  toilette  de  Mada-i 
me  la  ComtefTe  de  Gouftignan. 

SECOND    VALET. 

Voici  tous  les  ameuMemens  de  fa  chara-, 
bre  jufqu'au  pot. 

Ils  jettent  tout  cela  fur  le  Théâtre. 

L'ASTROLOGUE. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire ,  mes  en- 
fans  ? 

PREMIER  VALET. 

Monfîeur ,  nous  n'en  favons  rien.  Ma- 
dame la  ComtefTe  eft  revenue  au  logis 
toute  hors  d'elle-même;  elle  a  tout  mis 
fens  defïus  delfous  ;  elle  a  tout  fait  démé- 

Tiij 
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nager  promptement,  &  elle  nous  envoyé 
ici  où  elle  nous  fuit. 

MATURIN. 

Eft-ce  qu'il  revient  des  efprlts  chés 
vous  ? 

SECOND    VALET. 

Non  ,  apurement.  Mais  voici  Madame 
la  ComtefTe. 


SCENE     IX. 

L'ASTROLOGUE,  LA  COMTESSE 
DE  GOUSTIGNAN,  MATURIN. 

LA  COMTESSE. 

AH  !  Monfîeur ,  je  ne  fuis  point  encore 
remife  de  ma  frayeur. 

L'A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Qu'avés-vous ,  Madame  ? 
LA  COMTESSE. 

La  Comète  ,  cette  effroyable  Comète, 
cette  queue  prodigieufe  !  Je  ne  puis  en- 
core parler. 


C  O  M   EDIE,       %%% 
MATURIN, 

'Ah  !  voici  encore  de  nos  gens  à  Co- 
mète. 

L'ASTROLOGUE. 

Madame ,  je  ne  condamne  point  votre 
peur.  J'ai  été  moi-même  effrayé  ;  jamais 
Phénomène  û  terrible  n'avoit  paru  à  mes 
yeux. 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ait  tant  lieu  de 
Craindre  que  moi.  Jrallois  paffer  le  Pont- 
Neuf  pour  entrer  dans  le  Fauxbourg  S. 
Germain ,  où  vous  favés  que  je  loge  ; 
j'ai  apperçu  du  bout  de  ce  Pont  cette 
épouvantable- Gomete.  J'ai  fait  arrêter 
mon  carrofle ,  je  l'ai  regardée  avec  foin  ; 
Monfieur,  mon  pauvre  Monfieur,  elle 
étoit  juftement  fur  ma  maifon.  J'y  ai  été 
promptement,  j'en  ai  fait  enlever  raor* 
équipage  le  plus  nécelTaire ,  &  je  l'ai  fait 
tranfporter  chés  vous,  où  je  viens  moi- 
même  chercher  un  aille  contre  la  Comète  , 
&  m'éclaircir  à  fond  de  ce  que  ce  peut  être. 
Ne  m'épargnes  point,  Monfieur,  je  vous 
en  conjure ,  tout  ce  que  vous  favés  là-def* 
fus ,  vous  me  ferés  le  plus  grand  plaifir  du 
moiide.  J'ai  déjà  quelque  légère  teinture 

T  iiij 
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de  ces  matières ,  &  Dieu  merci ,  je  ne  Culs 
pas  tout-à-fait  novice  clans  l'Aftrologie. 

L'ASTROLOGUE. 

Je  vous  propoferai  donc,  Madame,  les 
diverfes  opinions  des  Philofophes ,  &  nous 
nous  arrêterons  à  la  plus  raifbnnable.  Il 
y  en  a  qui  difent  que  les  Comètes  font  des 
feux  qui  s'allument  dans  l'air ,  &  qui  fe 
nourrifTent  des  exhalaifons  que  la  Terre 
leur  envoyé. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  Monfkur,  nous  avons  grand  tort 
de  fournir  nous-mêmes  de  la  nourriture 
par  nos  exhalaifons  à  ces  malheureufea 
Comètes  qui  défolent  tout. 

MATURIN. 

Effectivement  ne  pourroit-on  point  em* 
pêcher  la  Terre  de  leur  fournir  des  exha- 
laifons ,  &  leur  couper  ainfï  les  vivres  ? 
Elles  deviendroient  féches  comme  du 
bois ,  &  n'auroient  plus  le  tein  fi  enlumi- 
né. Dame ,  ce  feroit-là  la  fineffe.  Mais 
voici  Madame  Fraifier  ;  ne  fait-elle  point 
suffi  apporter  fon  bagage  l 
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SCENE     X. 

L\ASTROLOGUE,LA  COMTESSE; 
M"*  FRAISIER,  MATURIN. 

MADAME  FRAISIER. 

N'Eft-ce  point  avoir  ,  Monsieur ,  une 
indifcrétîon  mêlée  de  beaucoup  d'au* 
dace ,  que  de  venir  troubler  votre  lavant 
entretien ,  pour  vous  confulter  touchant 
une  queftion  qui  s'eft  émue  dans  une  af~ 
femblée  où  fétois ,  fur  le  nouveau  Mé- 
téore qui  paroît  au  Ciel  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Madame  ,  je  faifois  tout  à  l'heure  à 
Madame  la  ComtefTe  un  petit  difcours  fur 
la  nature  des  Comètes ,  &  vous  y  pouvés 
prendre  part ,  fi  vous  voulés. 

MADAME    FRAISIER. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  point  de  la  nature 
des  Comètes  dont  il  s'agifïbit  entre  nous. 

L'ASTROLOGUE. 

Et  de  quoi  donc  ?  de  leur  mouvement  l 
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MADAME    FRAISIER. 

Rien  moins,  Monteur.  Ce  font-là  de& 
chofes  allés  vaines  &  aiFés  inutiles.- 

LA  COMTESSE. 

Comment ,  Madame  ,  affés  vaines  âc 
afles  inutiles  ?  Une  Comète  compofée  de 
feux  allumés  dans  l'air  ,  nourrie  des  exha- 
laifons  de  la  Terre,  eft-ce  donc  une  ba- 
gatelle ? 

MADAME  FRAISIER. 

Nous  ne  nous  inquiétons  point  décela^ 
Madame  ;  notre  queftion  eft  plus  impor- 
tante. Nous  avons  fait  une  groffe  gageu- 
re ,  &  nous  fbmmes  convenus  qu'il  falloit 
un  homme  du  métier  pour  décider. 

L'ASTROLOGUE. 

Voyons  donc  cette  queftion. 

MADAME   FRAISIER. 

Ecoutés-moi  donc,  Monfieur,  s'il  vous 
plaît ,  attentivement.  Il  y  a  des  gens  qui 
difent,  ta  Comète;  j'ai  pris  parti  contre 
eux,  <Sc  j'ai  foutenu  qu'il  falloit  dire,  le 
Comète,  C'eft  à  vous,  Monfieur,.  à  juger» 
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LA    COMTESSE. 

Vous  le  faites  juge  d'une  belle  affaire « 
Se  le  cas  efl  d'une  grande  importance. 

MADAME   FRAISIER*. 

S'il  eft  d'importance  ?  Ne  tient-il  qu'à 
choquer  la  Grammaire,  &  doit-on  fouf- 
frir  patiemment  les  attentats  que  l'on  fait 
contre  la  régularité  de  la  Langue  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Madame  ,  nous  n'en  fommes  pas  aux 
jioms  près ,  &  il  y  a  bien  plus  lieu  de  s'in- 
quiéter, que  de  favoir  fi  la  Comète  efl 
mâle  ou  femelle.  Son  cours,  fon  mouve- 
ment, fa  figure,  fon  parallaxe,  tout  cel$ 
ce  font  bien  d'autres  affaires» 

LA    COMTESSE. 

Monfîeur ,  ne  nous  amufons  point  à  là 
quefîion  de  Madame;  renvoyons -la  au 
Didionnaire. 

MADAME  FRAISIER. 

Quoi ,  vous  parlés  tous  deux  des  cho- 
fes,  fans  favoir  feulement  comment  elles 
s'appellent  ?  Quelle  abfurdité ,  bon  Dieu! 
quelle  abfurdité  ! 
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LA    COMTESSE. 

Y  en  a-t-il  une  plus  grande  que  la  vo- 
tre ,  de  vous  inquiéter  du  genre  de  la  Co- 
mète ,  &  de  pafler  par-defïus  tous  les  fu- 
jets  de  frayeur  que  Monfïeur  vient  de 
nous  marquer  ? 

MADAME  FRAISIER. 

Madame ,  les  gens  de  qualité  ne  fe  met- 
tent point  en  peine  de  ce  que  c'eft  que  le 
Comète;  mais  ils  voudroient  feulement 
en  fa  voir  le  véritable  nom. 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  bien  que  vous  fachiés  qu'il  y  a 
ici  des  gens  de  qualité. 

MATUR  IN. 

Madame ,  c'eft  Madame  la  Comteffe  de 
Gouftignan. 

MADAME    FRAISIER. 

Hé  bien  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Il  paroît  bien  que  vous  n'avés  jamais 
étudié  que  les  noms  des  chofes ,  &  que 
yous  n'en  connoiffés  guère  la  nature. 
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LA    COMTESSE. 

Monfieur ,  congédiés-la  ,  je  vous  prie; 
ïl  n'eit  pas  befoin  qu'elle  nous  rompe  la 
tête. 

MADAME  FRAISIER. 

Vous  êtes  ici  en  lieu  où  Ton  applaudit 
vos  vifions.  Adieu. 

ElUfort. 

LA  COMTESSE. 

Mes  vifions  ! 

MATURIN. 

Eh  !  Monfieur ,  que  ne  vuidés-vous  le 
différend.  On  veut  favoir  fi  la  Comète  efl 
mâle  ou  femelle.  Elle  a  une  queue,  il 
faut 

L'ASTROLOGUE. 

Tais-toi. 


W 
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SCENE    XL 

L'ASTROLOGUE,LA  COMTESSE, 
MATURIN. 

L'ASTROLOGUE. 

A  dame,  il  feroit  indigne  de  vous 
cSc  de  moi ,  de  nous  émouvoir  de  ce 
que  vient  de  dire  cette  folle. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'y  prens  pas  garde  auflî.  Mais  con- 
tinués j  s'il  vous  plaît ,  votre  difcours  ;  ou 
en  étions-nous  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Ne  perdes  pas  un  feul  mot  de  ce  que  je 
vais  vous  dire  ;  vous  allés  entendre  les 
plus  belles  chofes  ôc  les  plus  extraordinai- 
res du  monde.  Voici  un  fiflême  admira- 
ble. La  plupart  des  Philofophes  moder- 
nes foutiennent  que  chaque  Etoile  fixe 
eft  un  Soleil  comme  le  nôtre  ;  tous  ces 
Soleils  ont  chacun  leur  tourbillon,  c'eft- 
à-dire  un  grand  efpace  dont  ils  occupent 
le  centre ,  &  de-là  ils  éclairent  des  Terres 
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Se  des  Planètes  femblables  à  nos  Planètes 
Se  à  notre  Terre. 

MATURIN. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aife  en  entendant 
tout  cela. 

L'ASTROLOGUE. 

Ces  Soleils  ont  des  taches  aufïi-bien 
que  le  nôtre  ;  elles  peuvent  s'accrocher 
les  unes  avec  les  autres,  &  enfin  s'épaif- 
lîr  de  forte  qu'elles  forment  une  croûte 
fort  dure  qui  couvre  tout  le  corps  du 
Soleil. 

LA  COMTESSE. 

Quoi ,  Monfîeur ,  il  fê  pour  roi  t  former 
une  croûte  fur  notre  Soleil  ?  Et  fi  cela 
arrivoit ,  que  deviendroit-il  f 

L'ASTROLOGUE. 

Il  deviendroit  ce  que  deviennent  le* 
autres  en  pareil  cas.  Ce  pauvre  Soleil  ainfl 
encroûté  ,  inhabile  à  toute  autre  chofe , 
feroit  chaffé  du  tourbillon  dont  il  occu- 
pe le  centre ,  &  s'en  iroit  errant  de  tour- 
billon en  tourbillon  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  une  Comète. 
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LA  COMTESSE. 

J'ai  mille  fois  plus  de  frayeur  qu'au-* 
paravant.  Dès  que  je  verrai  les  moindres 
taches  fur  le  corps  du  Soleil ,  je  ne  dor- 
mirai plus  ;  je  croirai  que  voilà  la  croûte 
qui  fe  forme. 

MATURIN. 

Et  Ç\  notre  Soleil  s'en  alloit,  que  fer 
rions -nous  f 

L'ASTROLOGUE. 

Nous  ferions  bien  embarrafTés ,  &  j'en- 
tre fort  dans  la  peine  de  ces  pauvres  gens 
dont  le  Soleil  efl  préfentement  parmi 
nous  3  fous  la  figure  de  Comète. 
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SCENE   XII. 

L'ASTROLOGUE,LA  COMTESSE, 
FRANÇOISE ,  MATURIN. 


M 


FRANÇOISE. 

Onfleur,  on  vient  de  vous  apport 
ter  des  lettres  de  Rome. 

L'ASTROLOGUE. 


Ouvrons.  Elles  viennent  de  la  part 
d'un  de  mes  Confrères  très-habile  Afîro- 
logue.  Elles  contiennent  aflurément  quel- 
ques obfervations  curîeufes  fur  la  Co- 
mète. Il  lit. 

LA  COMTESSE. 

Monïïeur ,  je  vois  de  grandes  marques 
d'étonnement  fur  votre  vifage. 

L'ASTROLOGUE. 

Ah  !  Madame ,  quel  prodige  î. 

LA  COMTESSE. 

Expliqués-vous  donc  promptement- 
Twie  X,  Part,  IL  V, 
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L'ASTROLOGUE. 

Voilà  afïurément  ce  qui  ne  s'étoit  ja- 
mais vu. 

LA   COMTESSE, 

Qu'eft-il  donc  arrivé  de  plus  terrible 
à  Rome  qu'ici  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Une  Comète. 

LA  COMTESSE. 

Encore  une  Comète?  Vous  me  faites 
trembler. 

L'ASTROLOGUE. 

Vous  ne  devineriés  jamais  quelle  efpéce 
de  Comète. 

LA  COMTESSE. 

Qu'eft-ce  encore  ? 

L'ASTROLOGUE, 
Une  Comète  dans  un  œuf. 

LA  COMTESSE. 

Une  Comète  dans  un  oeuf  !  Je  ne  man- 
gerai jamais  d'oeufs, 

•1  l 
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MATURIN. 

Ni  moi  non  plus.  Que  feroit-ce,  fr 
jalîois  trouver  une  omelette  de  Comètes-? 

L'A  STROLOGUE. 

Que  j'aurois  de  curiofité  de  voir  cet 
oeuf  prodigieux  ! 

MATURIN. 

A  ce  compte-,  Monfieur  \  les  poules 
pondent  donc  des  Comètes  l  Voilà  une 
chofe  bien  mervei-lleufe. 

L'ASTROLOGUE. 

Ne  nous'amufons  pas  plus  long  -  tetàps 
à  difcourir  ;  il  y  a  ici  quelque  chofe  de 
furnaturej.  Allons  vite ,  mes  lunettes  , 
ma  peau  d'ours,  mon  équipage  J  que 
j'aille  obferver  la  Comète. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur ,  je  fuis  de  la  partie  ;  le  froid 
qu'il  fait  ne  m'épouvante  point  ;  faites- 
moi  feulement  donner 'des  lunettes. 

L'ASTROLOGUE, 

Très-volontiers ,  Madame  ;  vite ,  Ma- 
turin, 

Vij 
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MA  TURIN. 

Je  m'en  vais  avant  toutes  chofès  pre-f 
parer  le  grenier  pour  l'obfervation. 

L'ASTROLOGUE. 

Non ,  il  vaut  mieux  que  nous  allions 
dans  Phôtel  voifin,  dont  la  plate-forme 
qui  eft  extrêmement  élevée  nous  fera 
pluscommode.Toi ,  Maturin ,  attens-nous 
ici;  qui  que  ce  foit  qui  vienne,  ne  laiife 
yarler  perfonne  à  ma  fille. 

MATURIN, 
Monfieur ,  fouffrés  que 

L'ASTROLOGUE. 

Non,  demeure..  Allons ,  Madame^ 
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SCENE    XIII. 

M  ATUKIN  feul. 

J'Ai  fujet  de  me  confoler  de  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  de  moi.  Il  fait  une  diable 
de  faifon  pour  contempler  les  Afîres  ,  & 
la  Comète  a  malicieufement  choifi  pour 
fe  faire  obferver  un  temps  fort  propre  à 
donner  des  rhumes  à  fes  obfervateurs* 
Pour  moi ,  qui  ai  la  poitrine  délicate,  }e 
fais  bien  de  ne  me  pas  balarder  à  gagner 
des  fluxions* 


SCENE     XIV. 

M.DELA  EOREST.MATURIN. 

M.  DE  LA  FOREST. 

JE  te  trouve  ici  à  propos ,  mon  pauvre 
Maturtn.  Je  viens  de  voir  fbrtir  M. 
i'Aftrologue  ;  car  depuis  notre  différend 
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}e  ne  me  fuis  pas  éloigné  de  ce  logis.  N?)T 
aùroit-ilpas  moyen  de  voir  ta  MaîtrefFe? 

MA  TURIN. 

Mais  iî  mon  Maître  revient  fur  Tes  pas  ? 
Il  m'a  établi  gardien  de  la  maifan  ,3z  m'a 
défendu  de  laiïïer  entrer  perfonne. 

M.  DE  LA  F  ORES  T. 

Maturin. 

MATURIN. 

Vous  me  faites  pitié.  Mais  la  voici  qui 
vient  elle-même. 


SCENE    XV. 

M.  DE  LA  FOR  EST,  FLORICE, 
FRANÇOISE,  MATURIN. 

M.  DE  LA  FOREST. 

HÉ  bien ,  belle  Florice  ,  que  faites- 
vous,  que,peufés-vous  après  Ja  tri^e 
aventure,  qui  m  efî  arrivée  par  i'emportfc- 
ment  de  mon  oncle  f 
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FLORICE. 

Je  Congé  à  remédier  au  mal ,  il  pour- 
tant il  y  a  quelque  remède.  L'efpnt  ce 
mon  père  efî  extrêmement  aigri  contre 
votre  oncle  &  contre  vous ,  x  toutes 
les  prières  que  j'ai  employées  pour  le 
fléchir  ont  été  inutiles. 

M.  DE  LA  FORES  T. 

Quoi ,  fe  peut-il  que  je  vous  perde ,' 
&  que  l'opiniâtreté  de  mon  oncle,  &  le 
caprice  de  votre  père ,  m'arrachent  à  vous 
dans  le  moment  que  j'ai  cru  que  j'allois 
vous  pofTéder  ? 

FLORICE. 

En  vérité  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  concevoir  aucune  efpérance  ;  & 
de  l'humeur  dont  je  le  connois 

M.  DE  LA  FOREST. 

Et  bien  ,  aimable  Florice,  il  n'y  a  donc 
plus  qu'un  remède.  Si  vous  m'aimes ,  je 
ne  doute  pas  que  vous  n'y  confentiés  avec 
joie.  Souffres  que  je  vous  enlevé, 

FLORICE. 


» 


ue  vous  m'enleviés  1 
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M.  DE  LA  FOREST. 

Ce  n'eft  pas  tant  vous  enlever,  que 
me  faifir  d'un  bien  qui  m'appartient.  Mon 
amour  &  la  promelTe  de  votre  père  ne 
me  donnent- ils  pas  allés  de  droit  fur 

vous  f 

FLORICE. 

Mais  fongés-vous  bien  quel  éclat  va 
faire  l'enlèvement  que  vous  me  pro- 
pofés  ? 

M.  DE  LA  FOREST. 

Mais ,  belle  Florice ,  je  vous  le  ré- 
pète encore  ,  il  n'a  que  le  nom  d'enlève- 
ment. Je  vous  mets  dans  la  maifon  de 
votre  époux ,  à  l'abri  de  la  mauvaife  hu- 
meur de  votre  père* 

FLORICE. 

Faut-il  que  mon  cœur  fortifie  vos 
raifons ,  &  que  je  ne  puifTe  me  défendre  f 

M.  DE  LA  FOREST. 

Ne  perdons  point  de  temps  ,  il  nous 
eft  trop  précieux.. 

MATURIN. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  fi  Made- 
moiselle 
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mnifelle  Florice  le  rend  ,  Maturin  ne  fe 
rend  pas.  Son  père  l'a  mife  fous  ma 
garde. 

FLORICE. 

Maturin,  voudrois-tu  t'oppofer  à  notre 
bonheur  f 

MATURIN. 

Ah  !  je  fuis  valet  trop  zélé  &  trop 
fîdéle. 

M.  DE  LA  FOREST. 

Seras-tu  impitoyable  ? 

MATURIN. 

Mais  fi  je  ne  le  fuis  pas  ,  mon  dos 
pâtira  de  ma  pitié. 

FRANÇOISE. 

Te  voilà  bien  empêché  î  Ne  faut-il  rien 
faire  pour  les  gens  qui  s'aiment  ? 

M.  DE  LA  FOREST. 

Tiens ,  prens  ceci  ;  fi  le  cœur  t'en  dît 
pour  Françoife ,  je  te  promets  de  faire 
votre  fortune  à  Pun  &  à  l'autre. 

MATURIN. 

Mais  quand  mon  Maître  fera  venu* 
Tome  X,  Part.  IL  X 
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quelles  raifons  donnerai-je  pour  la  fureté 
de  mes  épaules  ? 

M.   DE  LA  FOREST. 

Tu  diras  que  des  gens  inconnus  ont 
enlevé  Mademoifelle  Florice  à  force  ou- 
verte. Allons,  Mademoifelle. 


SCENE    XVI. 

MATURIN  ,  FRANÇOISE. 


M  A  T  U  R  I N. 


F 
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ançoife ,  nous  fommes  riche  ; ,  nous 
fc  ne  nous  attendions  pas  à  de  fî  gros 
préfens  ;  notre  Maîtrefle  vaut  bien  mieux 
pour  nous  enlevée  ,  que  mariée  du  confen- 
tement  de  fon  père.  Mais  parlons  un  peu 
de  ce  qui  nous  regarde  :  tu  viens  d'en- 
tendre ce  qu'a  dit  Monfieur  de  la  Forêt; 
eft-ce  une  affaire  faite  ? 

FRANÇOISE. 

Comme  tu  voudras ,  Maturin.  Il  n'y 
a  qu'une  difficulté  qui  m'arrête. 
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MATURIN. 
Quoi  ? 

FRANÇOISE. 

C'eft  que  tu  fais  des  Almanachs. 

MATURIN. 
Et  que  t'importe  ? 

FRANÇOISE. 

Tu  devineras  tout  ce  que  je  feraig; 
franchement  cela  eft  importun. 

MATURIN. 

Eft-ce  que  tu  veux  faire  quelque  cho- 
fe  qui  ne  foit  pas  bon  à  deviner  ? 

FRANÇOISE. 

Point  du  tout  ;  mais  enfin  il  faut  avoir 
une  certaine  liberté.  Bref,  Maturin ,  je 
ne  voudrois  pas  que  tu  fulfes  toujours 
pendu  aux  trouffes  des  Aftres  à  t'infor- 
mer  de  la  vie  que  je  menerois. 

MATURIN. 

Je  vois  bien  que  tu  penfes  t'en  moquer, 
tune  me  crois  pas  aiïes  grand  Aftrologue. 
Mais  tout  de  bon  il  faudra  que  tu  charies 
droit  ;  dame  il  y  a  là-haut  un  certain  Ca- 

Xij 
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prieorne  qui  eft  le  meilleur  de  mes  amis  ; 
Se  qui  me  dira  fî  je  lui  reïfemble.  De  plus  , 
s'il  me  doit  arriver  de  ta  part  quelque 
malheur ,  façon  de  ceux  qui  font  fi  corn, 
muns  dans  le  ménage  ,  il  ne  manquera  pas 
de  venir  quelque  Comète  pour  m'en  aver- 
tir, 

FRANÇOISE. 

Ah  !  Maturin ,  cela  ne  fe  peut  ;  car  fî 
chaque  mari  infortuné  avoit  fa  Comète, 
le  Ciel  en  feroit  fî  plein ,  qu'elles  ne  s'y 
pourroient  pas  tourner. 

MATURIN. 

Taisrtoi.  Voici  nos  gens  qui  reviennent» 
Songe  à  bien  jouer  ton  rolle ,  fî  tu  ne  veux 
être  de  moitié  des  coups  de  bâton  dont 
j'ai  la  mine  d'être  régalé.  Difons  bien  que 
la  Comète  nous  a  apporté  un  grand  mal- 
heur, &  que  c'eft  elle  qui  eft  caufe  de 
J'enlevement. 
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SCENE     XVII. 

L'ASTROLOGUE.LA  COMTESSE, 
FRANÇOISE ,  MATURIN. 


A 


MATURIN. 

H  !  Monfîeur ,  la  Comète, 
FRANÇOISE. 


La  Comète,  Monfîeur. 

L'ASTROLOGUE. 

Nous  venons  de  l'obferver.  Vous  avés- 
fujet  d'être  dans  l'épouvante  où  je  vous 
vois;  j'ai  vu,  mais  je  ne  faurois  parler  £ 
j'ai  gagné  une  toux  fî  violente. ,  •••• 

LA  COMTESSE. 

Monfîeur,  je  ne  fuis  pas  en  meilleur 
état  que  vous  ;  j'ai  aufïî  pardevers  moi 
une  groffe  fluxion  ;  &  les  fluxions  de  Co- 
mètes font  bien  pires  que  les  autres.  Mais 
fans  les  nuages  qui  font  furvenus  ,  &  pas 
qui  la  Comète  nous  a  été  cachée  ,  en 
cufïai-je  dû  crever  ,  je  l'euffe  obfervéc 
jusqu'au  boutv  X  iij 
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MATURIN. 

Monfîeur  ,  vous  ne  favés  pas  quels 
Jnalheurs 

L'ASTROLOGUE. 

Ah  !  je  ne  les  fai  que  trop  ;  j'ai  lu  dans 
la  Comète  tous  les  malheurs  qu'elle  an- 
nonce. Je  vois  déjà  la  guerre  dans  l'Eu- 
rope ,  la  pefte  dans  l'Afie ,  la  famine  dant 
l'Afrique. 

MATURIN  bas. 

Il  ne  refte  rien  pour  l'Amérique  ? 
(  haut  )  Ne  favés-vous  rien  davantage  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Quoi ,  cela  ne  fuffit-il  pas  ?  Jamais 
Comète  annonça- 1- elle  plus  de  malheurs  f 

MATURIN. 

Monfîeur  ,  nous  en  favons  plus  que 
vous  ,  Françoife  &  moi ,  &  fi  nous  n'a- 
vons point  obfervé  la  Comète.  N'auriés- 
vous  point  vu  par  hafard  parmi  les  mal- 
heurs de  l'Europe ,  de  l'Afie,  de  l'Afri- 
que  Ah  !  la  douleur  me  coupe  la 

parole.  Françoife ,  apprens  à  Monfîeur.... 

L'ASTROLOGUE. 

Quoi  y  que  me  veut- on  dire  ? 
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FRANÇOISE. 

La  Comète  qui  vous  a  tant  appris  de 
chofes  ,   devroit  vous  avoir  appris  que 

Monfîeur  de  la  Forêt J'étois  avec 

Maturin Votre  fille  dans  ce  même 

temps. . . .  Ah  !  Monlieur ,  quelle  Comète  ! 

L'ASTROLOGUE. 

Tu  ne  me  dis  rien  ;  pourquoi  tous  deux 
être  fi  troublés  f 

MATURIN. 

Monfîeur  ;  c'eft  que  la  Comète 

Vous  l'obferviés,  nous  étions  ici  3  &  elle 
a  enjevç  Mçnfieurdela  Forêt, 

L'ASTROLOGUE. 

Je  tremble  ;  ne  feroit-ce  point  que 
Monlieur  de  la  Forêt  auroit  enlevé  ma 
fille  f 

FRANÇOISE. 

Ceft  cela  ,  Monfîeur  ;  aiïurément  la 
Comète  en  efl  la  caufe. 

LA  COMTESSE. 

Mademoifelle  Florice  enlevée! 

X  iiij 
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MATURIN. 

Dix  hommes  foat  entrés  ici  dès  que 
vous  avés  été  forti  ;  il  n'y  avoit  que 
Françoife  &  moi.  J'ai  fait  une  réfiftance 
aflés  vigoureufe  ;  Françoifê  s'efl  fervie 
de  tous  les  balais ,  &  moi  de  toutes  les 
broches  de  la  maifon  ;  mais  le  nombre  l'a 
emporté  fur  notre  valeur.  J'ai  crié  inuti- 
lement au  fecours  ;  j'ai  penfé  être  roué 
des  coups  que  l'on  m'a  donnés  ;  &  ces 
coquins  ont  enlevé  Mademoifelle  Flo- 
rice  ,  fans  qu'on  y  ait  pu  mettre  aucun 
obflacle.  Je  courois  vous  trouver  & 
vous  apprendre  ce  défaûre,  quand  vous 
êtes  arrivé. 

L'A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

rAh  ï  Comète ,  Comète ,  Je  te  reconnoîs. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  elle  afTurément  qui  vous  fait 
cette  piéce-là.  Elle  vous  regardoit  tanr 
tôt  d'un  air  allés  déloyal. 

L'ASTROLOGUE. 

Ma  fîlle  enlevée  !  Et  les  ravifleursj 
n'en  a-t-on  connu  aucun  ? 
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MATURIN. 

J'ai  reconnu  le  Valet  de  chambre  de 
Monfïeur  de  la  Forêt  5  &  je  l'ai  vu  lui- 
même  à  la  porte ,  qui  a  reçu  votre  fille > 
&  qui  lui  tenoit  un  carrofTe  prêt. 

L'ASTROLOGUE. 

Ah  !  l'infolent,  l'arracher  d'entre  mes 
bras  !  quel  procédé  eft-ce  là  ! 

LA  COMTESSE. 

[Vous  aviés  donc  rompu  avec  lui  ? 
L'ASTROLOGUE. 

Apurement,  Si  vous  l'aviés  entendu 
ilafphêmer  contre  les  Aflres  !  Je  le  per- 
drai ;  je  vais  tout  mettre  en  ufage  pour  lp 
pourfuivre. 

LA  COMTESSE. 

Que  vous  fervira  l'éclat  ? 

L'ASTROLOGUE. 

Quoi ,  il  aura  ma  fille  en  dépit  de  moi  ? 
LA  COMTESSE. 

Vous  n'en  êtes  plus  le  maître,  puis- 
qu'elle eft  en  (on  pouvoir  ;  il  y  va  de 
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votre  honneur  de  confentir  qu'elle  l'é- 
poufe. 

L'ASTROLOGUE. 

Recevoir  dans  ma  famille  un  homme 
qui  a  traité  outrageufement  la  Comète  ! 

LA  COMTESSE. 

En  l'état  où  font  les  chofes  ,  c'efl  le 
feul  parti  que  vous  puiffiés  prendre. 

L'ASTROLOGUE. 

Allons  j  Madame,  j'en  veux  confulteî 
tous  mes  amis. 

LA  COMTESSE. 

Songeons  d'abord  à  nous  rëpofer,nos 
rhumes  ont  befoin  d'une  bonne  nuit. 


BRUTUS 

TRAGEDIE, 

Repréfentée  en  Décembre  iCyo* 
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A    MADAME 

LA  DUCHESSE- 


M 


ADAME, 


Si  Von  ètoit  obligé  de  proportionner  feî 
cuvrages  au  mérite  de  ceux  à  qui  on  les  dédie , 
faurois  lieu  de  craindre  votre  colère,  en  met" 
tant  ici  le  nom  de  Votre   Alt  esse 
Se renissi me.  Mais,  MADAME, 
il  faudroitfe  priver  de  la  gloire  de  vous  rendre 
fes  hommages ,  pour  peu  qu'on  apportât  de 
circonfpeclionfur  ce  point.  Détendue  &  V élé- 
vation de  votre  efprit  laijferont  toujours  une 
,  diftance  infinie  de  v-ous  aux  Ouvrages  qui 
vous  feront  présentés  ;  £r  elles  vous  mettent 


M  4 

dans  la  nécejjlte  de  pardonner  les  dédlêacei 
téméraires.  Si  vous  avés  quelque  indulgence 
pour  les  commencement  d'une  Mufe  qui  confi- 
er efes  prém' ces  tn  vous  les  adrejjant ,  je  ferai 
trop  heureux  d  avoir  pu  donner ,  fans  péril  de 
vous  déplaire ,  une  marque  publique  du  refpedt 
avec  lequel  je  fuis, 

M  AD  A  ME, 
De  Votre  Altesse  Serenissime\ 


La  très-humble ,  &c^ 
Bernard. 
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PREFACE. 

JE  fai que  la  coutume  des  Préfaces  que 
l'on  met  au-devant  des  Pièces  de 
Théâtre,  eft  de  réfuter,  &  même  affés 
fièrement ,  ce  qui  a  été  dit  contre  la  Pièce  ; 
je  tâcherai  de  ne  pas  fuivre  cet  ufage.  On 
a  fait  des  critiques  fur  Brutus ,  je  ne  deman- 
de que  la  liberté  de  me  défendre  ;  après 
quoi ,  fi  l'on  n'efî.  pas  content  de  mes  rair 
fons ,  je  pafife  condamnation. 

Quelques-uns  ont  trouvé  que  j'avois 
un  peu  trop  adouci  le  caractère  de  Brutus  ; 
&  Plutarque  à  la  vérité  en  parle  comme 
d'un  homme  fi  barbare ,  qu'il  n'eit  pas  fur- 
prenant  que  nos  excellens  Auteurs  ayent 
négligé  ce  fujet.  Pour  moi ,  je  n'aurois  pas 
eu  la  témérité  de  le  prendre ,  s'ils  nous  en 
avoient  laiffé  d'autres ,  &  fi  d'ailleurs  je 
n'avois  vu  dans  Tite-Live  de  quoi  me  raffu- 
rer  fur  les  fentimensde  Brutus.  Cet  Hifto- 
rien  dit  qu'au  travers  de  fa  fermeté ,  on  lui 
voyoit  une  douleur  profonde.  Il  s'agit 
alors  de  l'état  où  il  parut  en  public  ;  félon 
toutes  les  apparenceSjilfe ménageoit  moins 
en  particulier,  &  toute  fa  douleur  éclatoit. 
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Je  ne  l'ai  pas  repréfenté  dans  le  Sénat,  ni 
expofé  aux  yeux  du  Peuple ,  mais  dans  un 
lieu  &  dans  des  temps  oùilpouvoit  laifler 
agir  les  mouvemens  les  plus  fecrets  de  fon 
cœur.  Quand  même  j'aurois  un  peu  chan- 
gé le  cara&ere  de  Brutus  ,  je  n'aurois  fait 
que  rapprocher  de  nos  mœurs  une  action 
qui  en  eft  fort  éloignée ,  qui  efl  extraordi- 
naire même  dans  les  moeurs  Romaines  ;& 
c'eft ,  ce  me  femble  ,  la  pratique  commune 
du  Théâtre,  que  pourvu  que  l'on  conferve 
l'elfentiel  des  actions,  on  efl  affés  maître 
des  motifs  &  des  autres  circonstances. 
Mais  je  crois  pouvoir  dire  encore  quelque 
chofe  de  plus  fort  ;  l'action  de  Brutus  n'eft 
.point  une  action  de  vertu,  fi  l'on  peut 
Ibupçonner  qu'il  y  entre  de  la  férocité  na- 
turelle; il  faut,  pour  être  héroïque,  qu'elle 
coûte  infiniment. 

Ce  qui  me  doi  tfaire  fentir  combien  j'auroïs 
hafardé  en  donnant  un  courage  plus  dur  à 
Brutus,  c'efl  la  difficulté  que  quelques  gens 
ont  eue  de  goûter  celui  de  Titus ,  qui  vient 
s'aceufer  lui-même  ,  &*  demander  le  fup- 
plice  ;  cependant  la  dureté  qu'on  a  pour 
foi-même  doit  être  plus  aifément  fuppor- 
tée  que  celle  qu'on  a  peur  les  autres.  Je 
prie  que  l'on  confidere  que  Titus  a  toute  la 
vertu  imaginable  3  que  s'il  s'oubiie  dans  un 

infiant 
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înftant  &  dans  des  circonftances  qui  ne  lui 
laifïbient  pas  l'ufage  libre  de  fa  raifon  ,  fi-' 
tôt  qu'il  eft  revenu  à  lui-même  ,  il  doit 
avoir  horreur  du  crime  où  il  eft  tombé  ; 
qu'il  fent  un  poids  dont  il  faut  qu'il  fe  fou- 
lage; qu'enfin  il  ne  peut  fe  réconcilier  avec 
lui-même ,  qu'en  effaçant  à  fes  propres 
yeux ,  comme  à  ceux  des  autres ,  par  un 
aveu  public  de  fa  trahifon ,  l'infamie  de  ce 
qu'il  a  fait. 

Ceux  qui  ont  trouvé  de  l'indignité  à  ve- 
nir demander  de  mourir  fur  un  échafaud  7 
n'ont  fans  doute  pas  fongé  que  cette  honte 
même  eft  ce  qui  fait  fa  gloire ,  puifqu'il  la> 
fubit  volontairement ,  parce  qu'il  l'a  mé- 
ritée ,  &  qu'il  veutfervir  d'exemple  à  ceux; 
qui  oferoient  faire  le  même  crime.  Voilà 
l'utilité  de  fon  a&ion  ;  je  répète  ici  les  mê- 
mes chofes  que  j'ai  dites  dans  la  Pièce ,  Ôc 
qui  auroient  pu  prévenir  les  critiques,  fi 
l'on  s'en  étoit  fouvenu. 

On  fait  jufqu'àquel  excès  alloitPamour 
de  la  patrie  chés  les  Romains.  N'y  doit-or* 
pas  proportionner  le  repentir  d'avoir  fait 
contre  elle  le  plus  grand  de  tous  les  atten- 
tats f  C'eft  ce  que  j'ai  à  répondre  à  ceux 
qui  me  difent  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de 
cela  dans  PHiftoire  ;  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple non  plus  de  la  même  faute  dans  un 
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homme  vertueux ,  &  il  me  fuffit  d*avoîf 
fuivi  le  génie  des  Romains;  j'ai eula liberté 
d'imaginer  un  trait  fondé  fur  ce  caractère  , 
&  fur  l'état  particulier  où  fe  trouve  Titus. 
On  n'eût  point  défapprouvé  qu'il  fe  fût 
donné  la  mort  dans  le  remords  infini  qu'il 
eut  de  fa  faute  ;  mais  il  n'auroit  point  fait 
aifés ,  puifqu'il  y  avoit  quelque  chofe  de 
plus  à  faire ,  &  une  moindre  action  n'auroit 
pas  été  capable  d'attendrir  Brutus,  à  qui  il 
falloit  trouver  moyen  de  donner  quelques 
fentimens  naturels  ;  s'il  ne  devoit  pas  être 
fenfible  pour  fon  fils ,  il  le  devoit  du  moins 
être  à  la  vertu  héroïque  de  ce  fils* 

On  a  pu  remarquer  que  je  lui  donne 
beaucoup  de  dureté  pour  Tiberinus  ;  il  ne 
change  point  enfuite  ,  quand  il  s'adoucit  à 
la  vue  d'un  courage  digne  du  lien  ;  c'en1  le 
même  fentiment  fous  une  antre  forme.  II 
eft  vrai  que  je  le  fais  parler  également  de 
fes  deux  fils  dans  le  cinquième  Ac~le;  mais 
il  ma  pu  feparer  leurs  intérêts,  puifqu'ils 
étoient  tombés  dans  la  même  faute  ,  &  il 
€ft  aile  de  voir  que  ce  n'en1  que  Titus  qui 
attire  toute  fa  pitj.é. 

Il  me  refce  quelque  chofe  à  dire  fur  Vin- 
dkats,  pour  ceux  qui  ne  favent  pas  que  c'efî" 
on  trait  hinorique ,  &  qu'il  fut  affranchi- 
pour  avoir  découvert  la  conjuration  qui  fe 
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faifoit  pour  Tarquin.  Le  même  amour  de 
la  patrie  dont  j'ai  déjà  parlé,  fuflRt,  ce  me 
femble ,  pour  juftifler  le  foin  que  Titus 
prend  de  demander  la  liberté  de  cet  Efcla- 
ve  ;  il  étoit  de  l'intérêt  de  Rome  qu'un  fî 
grand  fervice  ne  demeurât  pas  fans  récom- 
penfe. 

Paierie  ôc  Tiberinus  ont  été  également 
attaqués ,  quoique  tous  deux  nécessaires» 
Tiberinus  ne  pouvoit  être  retranché  de 
cette  Tragédie  ;  on  fait  trop  que  les  deux 
fils  de  Brutus  avoient  confpiré.  Tiberinus 
fert  à  donner  de  la  jaloufîe  à  ion  frère ,  ôc 
à  l'entraîner  dans  la  conjuration  ;  s'il  n'a 
pas  un  courage  héroïque,  il  donne  du  re- 
lief à  Titus.  Il  l'a  fallu  facrifier  à  un  per- 
fonnage  plus  important,  &  ce  feroit  un 
grand  défaut  dans  une  Pièce  de  Théâtre, 
que  tous  les  caractères  fuflent  pareils.  Il 
demande  fa  grâce ,  mais  c'efl  à  fon  père  , 
ôc  cette  circonftance  peut  le  rendre  moins 
condamnable. 

C'eft  Valérie  qui  découvre  la  conjura- 
tion par  le  moyen  de  fon  Eiclave  5  &  û 
fon  rôle  n'a  point  paru  avoir  a(Tés  de  mou- 
vement, peut-être  cela  vient  en  partie  de 
ce  que  j'en  avois  retranché  une  Scène  que 
je  redonnerai  ,  fans  ofer  cependant  déci- 
der fi  j'ai  eu  raifon  de  l'ôter  ou  de  la  re- 
mettre, Y  ij 
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ACTEURS. 


BRUTUS,         1 

>  Conjuîs. 
VALERIU  S,  J 

TITUS,  1         •      . 

>  Fils  de  Brut* u 

TIBERrNUSJ 

OCTAVIUS,  Envoyé  de  tarquin. 
A  Q^UILIU  S ,  Tarent  de  Tarquin, 
VALERIE,  Sœur  de  Valerius. 
A  Q.U  I  L  I  E ,  Fille  efAquilius. 
FLAUTINE,  Confidente  de  Valérie, 
ALB1NE,  Confidente  JAquilie. 
MARCELLUS,  Confident  de  Titn% 
GARDES. 


la  Sçene  efi  à  Rome ,  dam  le  Valais  d<f 
Rois  çbajfe's. 


^OnacgagEg 


X*X#X*X# 
>*X*X*X*X 

X*X#X*X# 


*X*X*X*X 
#X#X#X#X 
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brutu  s, 

T  RAG  E  D  I  E. 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 
BRUTUS,VALERIUS. 

B  R  U  T  U  S. 

OCtavius ,  Seigneur ,  en  ces  lieux  va  fe  ren<» 
dre; 
Envoyé  de  Tarquin  ,  c'efE  à  nous  de  l'entendre. 
Je  ne  crois  pas  devoir  concerter  avec  vous 
Ce  que  Rome  aujourd'hui  lni  répondra  pour  nou& 
La  Patrie  à  tous  deux  eft  également  chère, 
Et  nous  n'avons  ici  qu'une  réponfe  à  faire. 
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VALERIUS. 
De  mon  zèle ,  Seigneur,  vos  yeux  feront  témoissi- 
La  liberté  naiiTante  occupe  tous  mes  foins  : 
Et  quand  Valerius  avec  Brutus  partage 
Du  premier  Confulat  le  fuprême  avantage  r 
Il  voit  que  par  l'exemple  &  l'appui  de  Brutus^ 
On  prétend  l'élever  aux  plus  hautes  vertus. 

BRUTUS. 
Votre  vertu  fans  doute  au-deiTus  de  la  mienne; 
Seigneur,  n'a  pas  befoin  que  Brutus  lafoutiennc 
Mais  taillons  ces  difcours  &  ces  éloges  vains  , 
Nous  ne  devons  agir  &  parler  qu'en  Romains. 
O&avius  paroît. 


■  ■  '  ■  ■    ■» 


SCENE     II. 

BRUTUS, VALERIUS, 
OCTAVIUS. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 


c 


Onfuls,  quelle  eft  ma  joie 
De  parler  devant  vous  pour  le  Roi  qui  m'envoie-, 
Et  non  devant  un  Peuple  aveugle  ,  audacieux,. 
D\m  crime  tout  récent  encore  furieux  , 
Qui  ne  prévoyant  rien ,  fans  crainte  s'abandonne 
Au  frivole  ylaifir  qu'un  changement  lui  donne» 
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Rome  vient  d'attenter  fur  les  droits  les  plus  faims. 
Qu'ait  jamais  confacrés  le  refpe&des  humains, 
MéconnoifTant  des  Rois  la  Majefté  fuprême, 
Elle  foule  à  fes  pieds  &  Sceptre  &  Diadème. 
Et  quel  autre  forfait  plus  grand,  plus  odieux, 
Peut  jamais  attirer  tous  les  foudres  des  Dieux  ? 
Mais  il  n'eft  pas  befoin  que  les  Dieux  qu'on  of-r 

fenfe , 
Faiïent  par  leur  tonnerre  éclater  leur  vengeance  » 
Ce  forfait  avec  lui  porte  fou  châtiment. 
Les  Romains  font  en  proie  à  leur  aveuglement, 
Us  ne  confultenr  plus  ks  loix  ni  la  juftice, 
Un  caprice  détruit  ce  qu'a  fait  un  caprice. 
Le  Peuple  en  ne  fuivant  que  fa  légèreté, 
Se  flatte  d'exercer  fa  faufTe  liberté  j 
Et  par  cette  licence  impunément  foufferte, 
Triomphe  de  pouvoir  travailler  à  fa  perte» 
Vous  mêmes  qu'il  a  mis  dans  un  rang  éclatant  7 
Que  n'éprouvés- vous  point  de  ce  peuple  incons- 
tant? 
A  votre  autorité  chancelante,  incertaine, 
Il  peut ,  quand  il  lui  plaîr ,  fe  dérober  fans  peine  j 
Il  vous  ôm  à  fon  gré  vos  fuperbes  faifeeaux. 
Lorfqu'i!  fit  choix  d'abord  de  fes  Maîtres  nou- 
veaux , 
Biutus&  Collatin  occupoient  cette  place. 
Depuis ,  un  vain  foupçon ,  une  inconlrante  audace 

à  Valtrius* 
Dégrada  Coilatin ,  &  vous  donna ,  Seigneur, 
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Peur  peu  de  temps ,  peut-être ,  un  dangereux  hon- 
neur. 
Ah  !  Romulus  fans  doute  eut  tous  les  Dieux  con- 
traires , 
Lorfqu'en  ces  murs  naiiïans  il  rafTembla  nos  Pères  } 
S'il  faut  que  par  un  Peuple  à  lui-même  livré , 
PérifTe  cet  Etat  encor  mal  affuré. 
Prérenés  les  malheurs  qui  déjà  fe  préparent; 
Que  par  un  repentir  vos  fautes  fe  réparent  ; 
Qu'un  légitime  Roi  dans  fon  Trône  remis, 
faile,  en  vousfoumettant ,  trembler  vos  ennemis; 

B  R  U  T  U  S. 
Non ,  Seigneur ,  les  Romains  n'ont  point  commis* 

le  crime 
De  chalTcr  de  fon  Trône  un  Prince  légitime. 
Un  Roi  qui  de  nos  loix  tient  fon  autorité , 
Coupable  ou  vertueux  doit  être  refpeclé. 
Mais  bravant  Se  nos  loix  ,  &  ces  loix  fî  facrées; 
Par  la  Nature  même  aux  Mortels  infpirées , 
Malgré  la  voix  du  fang  que  dans  d'affreux  climats 
Des  coeurs  à  peine  humains  ne  méconnoinrentpas> 
Tarquin  ofe  arracher  le  Sceptre  à  fon  Beau-pere  j 
Et  fans  craindre  les  yeux  du  Soleil  qui  l'éclairé , 
Sans  craindre  pour  témoin  tout  le  Peuple  Romain, 
Tarquin  à  fon  Beau-pere  ofe  percer  le  fein  ; 
Ofe  jetter  mourant  du  haut  du  Trône  augufte , 
Des  Mortels  le  plus  grand  &  des  Rois  le  plus  jufte. 
Pour  ajouter  encore  à  l'horreur  de  ces  coups, 
La  fiere  Tullia ,  digne  d'un  tel  époux, 

S* 
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Se  hâtant  d'aller  prendre  un  fatal  Diadème , 
Précipite  fon  char  d'une  vîteiTe  extrême , 
ht  fait  par  fes  ckevaux  foudain  faifis  d'effroi, 
Fouler  le  corps  fanglant  &  d'un  père  &  d'un  Roi.! 
Apcès  de  tels  forfaits  ;e  puis  taire  le  refte. 
Les  premiers  attentats  d'un  orgueil  fî  funefte, 
La  fœur  de  Tullia ,  le  frère  de  Tarquin, 
Dont  un  poifon  fecret  avança  Je  deftin  , 
De  leur  ambition  déplorables  victimes, 
Dans  cette  affreufe  hiftoire  à  peine  font  des  cri- 
mes. 
Tels  font ,  Octavius ,  les  légitimes  Rois 
Dont  vous  venés  ici  repréfenter  les  droits. 
Ah!  nul  encor  chés  nous  par  cette  infâme  voie 
N'avoit  de  la  Couronne  ofé  faire  fa  proie. 
Un  Roi  qui  le  premier  régna  contre  la  loi. 
D'un  Peuple  vertueux  fera  le  dernier  Roi. 

V  A  L  E  R  1  U  S. 
Seigneur,  à  ces  raifons  qui  font  notre  défenfe, 
J'ajoute  des  Romains  Ja  longue  patience; 
Tar  un  Maître  cruel  trop  long- temps  opprefles 
A  la  révolte  enfin  nous  nous  vîmes  forcés. 
La  haine ,  les  frayeurs ,  ou  les  foupçons  d'un  hom- 
me, 
Etoient  les  feules  Icix  qu'on  reconnut  dans  R.o- 

«ie  ; 
Des  meilleurs  Citoyens  l'exil  ou  le  trépas 
Caufoient  par-tout  des  pleurs  qui  ne  fe  montroient 
pas; 

Tome  X.  Fart.  IL  7 
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La  vertu  la  plus  haute  étoit  la  plus  coupable, 
Et  Brutus  aujourd'hui  11  grand  ,  û  reipectable , 
Ne  fut-il  pas  réduit  à  la  nécefîîté 
D'emprunter  les  dehors  de  la  ftupidité  ? 
Dieux  i  le  foin  d'un  Héros ,  fon  étude  éternelle 
Put  de  cacher  une  aine  &  trop  noble  Se  trop  belle. 
Cependant  les  Romains  vainement  gémiiTans, 
De  toutes  parts  encore  étoient  obéifTans. 
Mais  quand  Ja  tirannie  impunément  maîtrefle  , 
Crut  pouvoir  fans  péril  attenter  fur  Lucrèce  , 
Ces  Romains  jufqu'alors  efclaves  fi  fournis, 
Pour  venger  la  pudeur  fe  crurent  tout  permis. 
Ainfi  quand  nous  avons  détruit  cette  puifTance, 
L'amour  des  nouveautés  ,  une  injufte  licence, 
A  l'exil  de  Tarquin  n'eurent  aucune  part; 
Rome  s'eft  feulement  affranchie  un  peu  tard. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

Par  les  bontés  du  Roi  voyés  votre  injuftice; 
Tarquin  qui  des  Romains  doit  chercher  le  fupplice, 
Vous  offre  encor  la  paix  ks  armes  à  la  main  ; 
Je  ne  viens  en  ces  lieux  que  dans  ce  feul  delTein. 
Mais  fv  vous  refuf es  la  paix  qu'il  vous  propofe , 
Ce  Roi ,  le  fer  en  main ,  justifiera  fa  caufe. 
"Déjà  de  l'Etrurie  il  arme  tous  les  bras; 
Déjà  fes  vaftes  champs  font  couverts  de  foldats  ; 
Et  bientôt  Porfenna  contre  un  Peuple  rebelle, 
Va  des  fronts  couronnés  foutenir  la  querelle. 
Car  enfin  de  fon  Trône  indignement  chalTé, 
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Tarquin  par  ce  forfait  n'eft  pas  feul  ofrenfé  ; 

Ex  fi  de  Porfenna  la  valeur  éclatante 

Ne  pouvoir  accabler  Rome  encore  naiiTantc^ 

D'un  Roi  dépoiTédc  l'exil  &  les  malheurs 

De  tous  les  autres  Rois  lui  feroient  des  vengeurs. 

B  R  U  T  U  S. 
Les  légitimes  Rois  n'ont  point  reçud'offbnfe, 
Seigneur ,  &  des  Tarquins  nous  bravons  la  puif- 

fance. 
Ce  qui  nous  a  rendus  criminels  à  leurs  yeux, 
Dans  le  parti  de  Rome  attirera  les  Dieux. 
Vainement  contre  nous  s'élève  PEtrùrie; 
Nous  foutiendrons  l'éclat  d'une  injufte  furie. 
Tarquin  fous  fes  drapeaux  ne  peut  avoir  rangé 
Qu'un  Peuple  à  l'appuyer  foiblement  engagé. 
Mais  a  tous  (es  efforts ,  fâchés  que  Rome  oppofe 
Des  bras  fortifiés  par  l'horreur  qu'il  nous  caufe; 
La  crainte  de  rentrer  dans  de  fi  rudes  fers, 
Rendra  toujours  vainqueurs  ceux  qui  les  ont  Touf- 
fe rt  s. 

OCTAVIUS, 

* 

De  votre  aveugle  haine  il  ne  faut  rien  attendre  ; 
Mais  ce  n'eit  pas  alTés ,  le  Sénat  doit  m'emendre  ; 
Un  péril  fi  preflant  peut  le  faire  trembler. 

B  R  U  T  U  S. 
Dans  deux  heures ,  Seigneur ,  il  fe  doit  aiTembler.; 
Mais  n'en  attendes  rien  qui  vous  foit  favorable; 
Soyés  fur  de  trouver  le  Sénat  implacable  ;  ' 
Rome  n'a  qu'un  elprit. 

Zij 
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O  C  T  A  V  I  U  S. 

Si  mes  confeils  font  vains, 
Du  moins  j'aurai  tout  fait  pourfauver  les  Romains. 


SCENE    III. 
BRUTUS,  VALERIUS. 

B  R  U  T  U  S. 

L'Avis  des  Sénateurs  ne  nous  met  point  ert 
peine  ; 
Sénat ,  Peuple,  Confuls,  tout  a  la  même  haine; 
On  ne  croit  point  Tarquin  favorifé  des  Dieux, 
Jufqu'à  pouvoir  de  Rome  être  victorieux. 
Ainfi  tranquillement  écoutons  la  menace; 
A  d'autres  fentimens  laidons  reprendre  place; 
Faflbns  à  d'autres  foins.  Qu'on  appelle  mes  fils. 
Songes  au  doux  efpoir  que  l'aîné  s'eft  permis  ; 
Seigneur,  à  votre  fccur  deiliné  par  vous-même^ 
il  eft  ternes  qu'il  arrive  à  ce  bonheur  fuprêmç. 
Maintenant  de  Titus  le  nom  a  quelque  éclat; 
Vous  lavés  quelle  ellime  en  a  fatt  le  Sénat , 
Lorfque  pour  prévenir  une  prompte  entreprife^ 
Xa  Forte  Quirinale  a  les  loins  fut  commife. 
Ses  vertus ,  le  combat  contre  les  Vejentins, 
Où  ce  fils  a  irait  leui  triompher  nos  deftins , 
Redoublent  envers  lui  mon  amour  paternelle» 
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Que  votre  exemple  encore  afTermifTe  fon  zèle  ; 
Qu'étant  à  votre  fœiir ,  le  nom  de  fon  époux 
L'affocie  aux  vertus  qu'on  voit  briller  en  vous. 

VALERIUS. 
J'attens  ce  jour,  Seigneur,  avec  impatience , 
Vous  verres  obéir  ma  foeur  fans  réfifrance  ; 
Son  cœur  depuis  long- temps  fur  un  fi  doux  efpoiï 
A  pris  des  fentimens  qui  fuivent  fon  devoir. 
Unifions  nos  maifons,  achevons  l'hymenée, 
Seigneur,  &  pour  demain  marquons-en  la  jour- 
née. 

BRUTUS. 

J'y  confensj  a  demain.  Il  ne  me  refte  plu? 

Qua  ranger  fous  l'hymen  le  frère  de  Titus  ; 

Le  donnant  pour  époux  à  la  jeune  Aquiiie, 

Je  veux  qu'à  ma  famille  Aquilius  fe  lie. 

Ce  parent  des  Tarquins  eft  demeuré  Romain  j 

Jamais  à  leurs  forfaits  il  ne  prêta  la  main  î 

On  n'a  point  confondu  fes  vertus  &  leur  crime  j 

Il  a  fiî  des  Romains  fe  conferver  l'eftime; 

On  ne  l'a  point  chafle  de  ce  Palais  des  Rois 

Où  nous  ont  établis  nos  illuttres  emplois  ; 

J'oferai  préfumer  que  par  mon  alliance  , 

Je  le  puis  affermir  encor  dans  l'innocence. 

Il  peut  beaucoup  dans  Rome  ,  &  par  de  dont 

moyens 
On  fe  doit  aiïurer  de  pareils  Citoyens. 

VALER1US. 
J'admire  une  vertu  fi  pure  &  fi  folide  ; 

Ziî] 
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L'amour  de  la  Patrie  efl  tout  ce  qui  vous  giikf* 
Pour  naître  ,  pour  régner  à  jamais  parmi  nous , 
La  liberté  ,  Seigneur,  avoir  befoin  de  vous. 
Mais  je  vois  en  ce  lieu  les  deux  frères  fe  rendre }. 
Expliqués  vos  defleins ,  ils  viennent  les  apprend 
dre, 


SCENE    IV. 

BRUTUS ,  TITUS ,  TTBERINUS , 
MARCELLUS. 


A 


BRUTUS, 


Pprochés-vous ,  Titus,  j'ai  réglé  votre  forr, 
,Avec  Valerius  depuis  long-  temps  d'accord  , 
A  l'hymen  de  fa  fceur  je  vous  ai  fait  prétendre; 
Pour  cet  iliuftre  hymen  je  ne  dois  plus  attendre; 
C'en  eit  fait,  à  demain  le  jour  eft  arrêté. 

TITUS. 
Quoi  î  Seigneur 

BRUTUS. 

A  demain  ;  telle  eft  ma  volonté. 

A  conclure  l'hymen  ma  gloire  s'incéreiTe. 

Mais  pourquoi  dans  vos  yeux  cette  fombie  trl£- 

tefleî 

TITUS. 

Ah  !  Seigneur,  appienés  ma, faute  &  mon  malheur  ; 
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Je  ne  puis  vous  cacher  le  trouble  de  mon  cœur. 
Je  n'en  difeonviens  point,  Valérie  eft aimable; 
Mais  envers  fes  appas  je  m'avourai  coupable; 
Depuis  qu'à  cet  hymen  vous  m'avés  engagé  , 
Mon  cœur  fous  d'autres  loix  malgré  moi  s'eft 


range. 


B  R  U  T  U  S. 


Prétens-tu  t'affranchir  d'un  illuftre  hymenée , 
Lorfqu'à  Valerius  ma  parole  eft  donnée  ; 
Lorfque  fa  fœur  déjà  te  voit  comme  un  époux  ? 
Malgré  mon  amitié  ,  redoute  mon  courroux. 
Surmonte  la  foibleiTe  où  ton  cœur  s'abandonne; 
Plus  j'eftime  Titus,  Se  moins  je  lui  pardonne; 
Je  hâterois  l'hymen  dans  l'efpoir  d'étouffer 
Des  feux  dont  un  Romain  doit  toujours  triom- 
pher. 
Tu  connois  mes  delTeins  ,  fuis-les  fans  réfiftance. 
Je  veux  ,  Tiberinus,  la  même  obéiflance; 
Aquilius  paroît  votre  ami  dès  long-temps  , 
Obtenés  Aquilie ,  &  mes  vœux  font  contens. 

TIBERINUS. 

J'obéirai ,  Seigneur  ;  plus  heureux  que  mon  frère, 
Je  l'adore  ,  &  je  puis  l'aimer  fans  vous  déplaire. 

TITUS. 
Seigneur 

B  R  U  T  U  S. 

Ne  pourfuis  pas  un  indigne  difeoursj 

Brutus  efr  fans  égard  pour  d'aveugles  amours. 

Z  iiij 
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L'amour  dans  nos  pareils  ne  fait  point  l'hyme^ 

née; 
Je  n'écouterai  rien,  ma  parole  eft  donnée. 


SCENE     V. 
TITUS.MARCELLUS. 

TITUS, 

T  * 

J  E  demeure  interdit ,  défeiperé  ,  confus  ; 
Dans  ce  malheur  preiTant  je  ne  me  connois  pluj. 
Ciel  !  on  m'ôte  Aquilie  ,  on  m'arrache  à  moi- 
même  ; 
Lorfque  je  fuis  aimé  ,  je  perdrois  ce  que  j'arme  ? 
Mille  foins  m'ont  acquis  un  bien  fi  précieux , 
Et  mon  heureux  Rival  l'obtiendroit  à  mes  yeux  * 
Un  feul  mot  de  Brutus  en  faveur  de  ce  frère, 
Prévaudroit  fur  mes  foins  ,   fur  le  bonheur  de 

plaire  ? 
Quel  fecours,  Marcellas  ?  que  pourrai-je  tenter  î 

MARCELLUS. 

'Je  ne  vois  nul  efpoir  qui  doive  vous  flatter. 
L'inflexible  Brutus  a  donné  fa  parole; 
L'amour  eft  à  Ces  yeux  une  ardeur  trop  frivole; 
Il  n'en  connut  jamais  les  peines ,  les  douceurs, 
Lt  ne  peut  être  ému  de  toutes  vos  douleurs. 
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L'amour  à  la  pitié  ne  fauroir  le  conduire  ; 

Ah  !  pourquoi  votre  coeur  fe  laifïoit-il  féduirc? 

TITUS. 

Pouvois-je  d'Aquilie  éviter  le  pouvoir? 
Etpuis-je  en  l'adorant  écouter  mon  devoir  ? 
Mais  fans  blefTer  les  loix  fous  qui  l'amour  me 

range , 
Ne  peut-on  pas  donner  par  un  heureux  échange, 
A  la  fœur  du  Conful  mon  frère  pour  époux  ? 

MARCELLUS. 

5ongés ,  Seigneur ,  qu'il  aime  en  même  lieu  que 

vous. 
Quel  fujet  d'immoler  fa  tendreiTe  à  la  vôtre? 
D'ailleurs  Valeiius  vous  préfère  à  tout  autre, 
Et  Ç\  j'en  puis  juger  ,  Valérie  encor  plus. 
Mais ,  Seigneur ,  agilTés  auprès  d'Aquilius; 
Faites  qu'à  votre  frère  il  refufe  fa  fille , 
Qu'il  cherche  à  vous  unir  lui-même  à  fa  famille  ; 
Du  Conful  votre  père  il  etî  confderé, 
Feut-être  il  changeioit  vos  defiins  à  fon  gré  j 
Si  vous  êtes  aimé,  faites  par  Aquilie 
Qu'Aquilius  obtienne  ..... 

TITUS. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie. 
Aux  ordres  des  Confuls  je  ne  puis  obéir  ; 
Je  ne  vois  que  l'amour  que  je  ne  puis  trahir. 
Allons  chés  Aquilie,  &  û"  j'ai  fû  lui  plaire, 
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Parlons ,  prefTons  ;  ij  faut  qu'elle  fléchiiïe  un  père: 
Ciel  1  je  vois  Valérie.  En  l'état  où  je  fuis  • . . 
Sortons;  il  faut  la  fuir,  &  cacher  mes  ennuis. 


on 


SCENE     VI. 
VALERIE, PLAUTINE. 

VALERIE» 

L  me  fuit,  &  demain  un  nœud  facré  nous  lie  £ 
Il  me  fuir ,  &  peut-être  il  court  vers  Aquilie  .' 
Je  foupçonne  qu'il  l'aime ,  &  mes  cruels  foupçons 
S'augmentent  tous  les  jours  par  de  triftes  raifons. 

PLAUTINE. 

Kon ,  Madame ,  il  ne  peut  vous  avoir  apperçue, 

VALERIE. 
Il  la  cherche  fans  doute,  &  ne  m'a  que  trop  vue. 
Vengeons-nous  pour  calmer  l'inutile  regret 
De  lui  voir  de  l'amour  fans  en  être  l'objet* 

PLAUTINE. 
Peut-être  trop  d'amour  vous  donne  trop  d'allarr 

mes; 
Peut-être  on  le  verroit  plus  fournis  à  vos  charmes, 
S'il  connoiiToit  l'amour  qui  fut  vous  enflamer. 

VALÉRIE. 

Hé  î  l'ignoreroit-il ,  s'il  me  pouvoit  aimer  ? 
Pourquoi  vois-je  le  trait  dent  fon  ame  eft  bUITée  * 
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Hélas  !  que  ne  lie—  il  ainfi  dans  ma  penfée  ? 
Pourquoi  Valerius  m'ordonna-t-il  des  vœux 
Que  Titus  déformais  rendra  fi  malheureux  ? 
En  louant  Tes  vertus,  il  augmentoit  fans  cefle 
Ce  que  Ton  ordre  en  moi  fit  naître  de  tendreiTc. 
Il  verfoir  en  mon  cœur  le  dangereux  poifon 
Que  prêtent  à  l'amour  l'eftime  Se  la  raiion. 

PLAUTINE, 
Titus  doit  être  à  vous ,  qu'il  aime  ou  qu'il  ha'nTe  ; 
Ainfi  Brutus  l'ordonna  ,  il  faut  qu'il  obéifle. 

VALERIE. 
Moi  !  je  l'époufet  ois ,  lorfquil  fent  d'autres  feux  i 
Non,  non  ,  mon  cceur  trop  fier,  quoiqu'il  foit 

amoareux,  » 

Va  fe  faire  une  julre  &  trifre  violence. 
Aux  ordres  des  Confuls  je  ferai  réfiftance. 
Mais  quoi  !  je  fervirai  Titus  dans  les  amours  ! 
Il  faut  par  mon  hymen  en  arrêter  le  cours. 
Et  que  fai-je,  Plautine,  il  m'aimera  peut-être  5 
Ma  tendreiTe  à  la  fin  fe  fera  reconnoître. 
Témoin  de  mes  foupirs,  il  peut  s'en  émouvoir  j 
Dans  mes  foins  amoureux  il  lira  fon  devoir. 
Ce  devoir,  mon  amour,  le  conviront  fans  ceffc 
A  me  donner  fon  cœur ,  à  payer  ma  tendreiTe  ; 
Penfes-tu  qu'il  pourra  tou  ours  leur  réfilter  ? 
Non  ,  de  m'aimer  un  jeur  il  ne  peut  s'exempter. 
Mais  découvrons  s'il  voit  le  prre  d'Aquiiie; 
Rompons  tous  leurs  deffeins ,  il  y  va  de  ma  vie* 
Le  jour  de  mon  hymen  à  demain  arrêté , 
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Va  redoubler  leurs  foins  &  leur  a<ftivitéj 

Ils  n'épargneront  rien  aujourd'hui  pour  me  nuire. 

Sachons  »  .  .  .  . 

P  L  A  U  T  I  K  E. 
De  leurs  deiTeinsqui  pourra  vous  inftruire? 

VALERIE. 

Vindicius  eft  propre  à  fervir  mes  projets; 
Cet  efclave  eft  fenfible  à  tous  mes  intérêts  ; 
Tu  faisqu'Aquilius  avant  moi  fut  Ion  maître;. 
Sans  fe  rendre  fufpect  il  peut  chés  lui  paroître. 
Peut-on  le  foupçonner  d'un  defîr  curieux  ? 
Qu'il  écoute  ,  qu'il  voie ,  on  ne  craint  pas  les  yeux  ; 
Qu'il  examine  tout,  &me  le  vienne  apprendre; 
Vas,  cours,  donne  cet  ordre  ,  il  ne  faut  point atr 

tendre. 
Qu'il  vienne  me  trouver  dans  mon  appartement. 
Cachons  à  tous  les  yeux  ma  honte  &  mon  tour-; 

ment. 


•4* 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 
OCTAVIUS,  AQUILIUS. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

JL  Andis  qu'à  m'écouter  le  Sénat  fe  prépare  ; 
Et  qu'il  n'eft  point  encor  d'ordre  qui  nous  fépare," 
Songeons  à  profiter  d'un  temps  fi  précieux  ; 
Seigneur,  c'eft  pour  vous  feul  que  je  viens  en  ces 

lieux. 
Je  n'ai  rien  e/peré  d'une  ambafTade  vaine, 
Que  de  cacher  à  tous  le  fujet  qui  m'amène, 
Et  de  me  ménager  un  entretien  fecret, 
Od  de  vos  foins   pour  nous  yous   m'appiifîîés 

l'effet. 
Hé  bien  ,  Aquilius  ,  que  devons-nous  attendre  ? 
En  faveur  de  Tarquin  eft~on  prêt  d'entreprendre? 
Dès  cette  même  nuit  il  croit  qu'il  peut  revoir 
Les  fuperbes  Romains  fournis  à  ion  pouvoir. 
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Achevons  :  fur  Ton  trône  il  eft  iemps  qu'il  re* 

montej 

L'entreprife  eft-  mal  fure  ,  à  moias  que  d'être; 

prompte. 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 

Seigneur  ,  j'ai  rarTemblé  cinq  cens  jeunes  Ro-r 

mains  , 
Qui  fe  (ont  dévoués  à  fervir  nos  delTeins  ; 
TJn  des  fils  de  Brutus  ,  Tiberinus  lui-même  , 
Sans  peine  a  confpiré  pour  des  Princes  qu'il  aime  j 
Plus  que  les  nœuds  du  fang ,  une  étroite  amitié 
Avec  les  fils  du  Roi  l'avoit  toujours  lié. 
De  nos  Maîtres  nouveaux  l'inflexible  rudeffe 
A  choqué  les  efprits  d'une  libre  jeunelTe, 
Et  tous  avec  les  Rois  veulent  voir  de  retour 
Les  plaiflrs ,  la  licence ,  &  l'éclat  d'une  Cour. 
Mais  à  cette  hardie  &  nombreuse  cohorre 
Il  manque  de  pouvoir  difpofer  d'une  porte. 
Si  L'àftié  de  Brutus  vouloir  le  joindre  à  nous , 
Des  cette  même  nuit  Rome  feroit  à  vous. 
Pour  un  fuccès  aifé  notre  ceiïein  demande 
La  Porte  Quirmale,  &  Titus  y  commande. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

N'avés-voas  rien  tenté ,  Seigneur ,  pour  l'enga- 
ger ? 
Au  parti  de  Tarquin  ne  peut-on  le  ranger  ? 

A  Q.  U  I  L  I  U  S. 

Il  adore  ma  fille,  &  peut-être  par  elle 
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A  Titus  pour  le  Roi  j'infpirerai  mon  zèle. 
D'un  cœur  qu'elle  polîede  elle  fait  le  chemin  ; 
Je  veux  qu'elle  lui  parle  en  faveur  de  Tarquin, 
Et  la  faifant  entrer  dans  cette  confidence  , 
Je  prétens  de  l'Amour  employer  l'éloquence. 
Inftruite  du  fecret  depuis  hier  feulement  , 
Elle  ignore  l'effort  qu'on  veut  de  fon  Amant. 
Pour  rendre  encor  plus  fur  l'effet  que  je  defue  , 
Par  degrés  elle-même  il  faudroit  la  conduire» 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

Une  Amante  a  toujours  l'art  de  perfuader, 
Mais  par  elle  un  fecret  pourroit  fe  hafarder. 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 

Ne  craignes  rien  ,  Seigneur ,  Aqui'ie  eft  capable 
Du  fecret  le  plus  grand  ,  le  plus  inviolable. 
De  plus,  ignorés- vous  quelle  fevere  loi 
Met  obftacle  au  delTein  de  rétablir  le  Roi  ? 
Quiconque  feulement  en  feroit  le  complice, 
Sous  de  cruels  tourmens  Rome  veut  qu'il  pénlTe. 
Rome  ,  fans  diftlnguer  âge  ,  fexe  >  ni  rang  , 
N'écoute  que  fa  haine,  &  demande  du  fang. 
Quand  ma  fille  pourroit ,  fans  Tordre  de  fon  père , 
Révélera  Titus  cet  important  miftere  , 
Titus  fait  trop  du  moins  qu'en  ne  le  cachant  pas  , 
Tl  conduit  ce  qu'il  aime  au  plus  affreux  trépas. 
Dans  un  même  attentat  avec  moi  je  la  lie  , 
Et  fais  ma  fureté  du  péril  d'Aquilie. 
Rien  n'eft  à  redouter;  il  ne  refte  qu'à  voir 
Par  quel  art  j'agirai  pour  tenter  fon  devoir. 
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i  je  dois.  «  • . 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

Mais,  Seigneur,  à  ce  que  j'entensdire; 

Pour  Aquilieaufli  Tib^rinusfoupire  ; 

Peut-elle  être  le  prix  que  l'un  &  l'autre  attend  î 

Ce  feroit  perdre  tout  que  faire  un  mécontent. 
A  d  U  I  L  I  U  S. 

Seigneur,  lorfqu'avec  nous  Tiberinus  s'engage  ; 

Ce  n'eft  point  à  l'amour  que  l'on  doit  cet  ou- 
vrage. 

Même  entre  les  premiers ,  quand  il  a  confpiré , 
Son  cœur  pour  elle  encor  n'avoit  pas  foupiré. 
Ainfî  fans  avoir  droit  à  cette  récompenfe, 

lien  peut  feulement  concevoir  l'efpérance. 
Et  moi  ,  fans  la  détruire  &  fans  l'autorifer  , 
De  prétextes  divers  je  le  puis  amufer  , 
Tandis  qu'une  agréable  &  folide  promelTe 
IntérefTant  Titus ,  &  flattant  fa  tendrelTe , 
L'uniroit  avec  nous,  fans  que  tout  le  parti , 
Ni  que  fon  freie  même  en  pût  être  averti. 
Loi  fa  u'on  éclate/  a,  par  des  ordres  contraires  ; 
Je  {aurai  l'un  de  l'autre  écarter  les  deux  frères. 
Je  ne  veux  rien  rifquer;]mais  malgré  tout  notre 

art, 
Les  grands   deiTeins   toujours  courent  quelque 

haiard. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

Non,  nous  ne  rifquons  rien  ;  votre  rare  prudence 
Me  donne  du  fuccès  une  eiuieie  allurance. 

Mais 
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Mais  je  vous  le  redis,  dès  cette  même  nuit 
Tarquin  dans  ces  remparts  veut  fe  voir  introduit. 
Obtenés  de  Titus  qu'avec  nous  il  confpire  ; 
L'amour  s'en  mêlera  ;  peu  de  temps  doit  fufEre. 
J'apperçois  Aquilie  ,  &  je  vais  vous  quitter  ; 
Du  pouvoir  de  fcs  yeux  tâchés  de  profiter. 
Cependant  à  Tarquin  je  dois  porter  un  gage 
Qui  marque  en  quel  état  eft  votre  grand  ouvrage^ 
Tienés  de  nos  amis  &  le  nom  &  le  feing  > 
Et  je  I'aiTurerai  de  fon  retour  prochain. 


SCENE    II. 
AQUILIUS,  AQUILIE, 

AQ.UILIE. 

JE  me  jette  d  vos  pieds  dans  ma  douleur  ex; 
trême , 
J'attens  grâce  d'un  père ,  &  d'un  père  qui  m'ai- 
me ; 
Tiberinus  ,  Seignenr  ,  appuyé  par  Brucus, 
Va  demander  ma  main  fans  craindre  vos  lefiiSr 
Ah  !  fî  mes  fentimens  ofent  ici  paroître  , 
Je  le  hais,  &  ma  haine  eftinjufte  peut-être? 
M  ais  j'ai  fait  pour  la  vaincre  un  inutile  effort  r  , 
Et  s'il  m'obtient  de  vous ,  vous  me  donnés  la  more 

Tomt  X. Paru  IL  A  a 
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A  Q  U  I  L  I  U  S. 

iMa  fille,  un  tel  époux  ne  doit  point  vous  déplaire^ 

Il  auroir  plus  d'éclat ,  s'il  n'avoit  point  de  frère. 

Ueftvrai  que  Tirus,  plus  grand,  plus  glorieux  r 

Du  Peuple  &  du  Sénat  attire  plus  les  yeux. 

Ces  illuftres  Romains  que  nous  tâchons  de  fuivre  p 

Tous  nos  Héros  en  lui  femblent  devoir  revivre i 

Mais  fi  Tiberinus  ne  le  peut  égaler, 

Par  de  moindres  vertus  on  peut  Te  fîgnaler  j 

ît  mon  engagement.... 

AQ.UILIE 

Ciel  Im'auriés-vouî  promife  l 
Mon  père,  à  quel  deftinme  verrois-jefoumife* 

A  Q  U  1  L   I   U  S. 

Koo ,  je n*ai rien  promis,  &  fuis  plus  engagé; 

Tiberinus  m'oblige  ,  &  n'a  rien  exigé  ; 

Mais  lié  d'intérêt ,  il  a  droit  de  prétendre 

Que  s'il  efl  votre  Amant ,  je  le  prendrai  pour 

cendre. 

AQ.UILIE 

Ainfi  mon  feul  fecours  eft  dans  mon  défelpoir  9 

AQ.UILIUS. 

Vos  iriJLjftes  douleurs  ont  fur  moi  du  pouvoir; 
Mais  maigre  ma  raifon  ,  s'il  faut  c^-e  je  leur  cède, 
Aux  maux  c^ue  vous  craignes  je  ne  vois  qu'un  re- 

Si  Tuas  vous  aimoit,  fon  coeur...»  vousroug'iTés^ 
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Votre  routeur  augmente,  &  m'en  apprend  afles. 
Vous  l'aimés ,  je  le  vois  ;  mais  parlés ,  Aquilie  , 
Un  psre  vous  l'or  Jonne  ;  il  fait  plus ,  il  vous  prie. 
Ne  me  deguifés  rien  ;  c'sft  pour  votre  bonheur 
Que  je  veux  pénétrer  au  fond  de  votre  cœur, 

AQUILIE. 
Je  ne  faurois  cacher  Je  trouble  de  moname. 
Pardonnés-moi ,  mon  père ,  une  innocente  fîame  p 
11  faut  vous  raiTurer  •  vous  craignes ,  je  le  voi , 
Qu'un  cesur  qui  s'eft  donné  ne  vous  manque  de 

£j\. 
Mais  quand  vous  m'honores  de  votre  confidence , 
Mon  père ,  je  vous  jure  un  éternel  fîlence. 
Aujourd'hui  que  Titus  plein  de  (on  défefpoir, 
Ignorant  vos  deiTeins  ,  fâchant  votre  pouvoir, 
Pour  détruire  un  hymen  où  fon  père  l'engage  , 
Eft  venu  me  prier  de  tout  mettre  en  ufage  , 
De  vous  montrer  mes  pleurs,  &  de  vous  obliger 
A  parier  aux  Confuls ,  à  les  faire  changer  , 
A  ne  vouloir  donner  qu'à  Titus  Aquilie , 
A  faire  que  fon  frère  épousât  Valérie  ; 
Vains  projets  d'un  Amant  qui  çonnoit  peu  ïoa 

fon, 
Il  trouve  encore  en  vous  un  obltacle  plus  forr. 
Je  viens  de  l'aflurer  qu'il  ne  peut  rien  préteodre^ 
Mais  j'ai  tu  le  fecret  qu'il  tâche  en  vain  d'apptea-*- 

dre. 
Ah  !  lorfque  je  renonce  à  Titus  pour  jamais  t 
Ne  me  forcés  pas  d'être  à  l'Amant  que  je  hais. 

A  a  ij 
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AQ^UILIUS. 

Ma  fille  ,  je  voudrois  faire  encor  davantage. 

Ne  puis  -  je  vous  donner  l'Amant  qui  vous  en« 

gage  ?. 

AQUILIE 

Hé  !  ne  me  flattés  point  dans  mon  cruel  defHr^; 
Vous  ne  quitterés  pas  le  parti  de  Tarquin  ; 
Et  tout  retient  Titus  ;  fon  père  ,  la  Patrie. 
H  aime  fon  devoir  ,  Rome  en  lui  fe  confie. 
Non  ,  non ,  je  le  connois  y  lié  de  tant  de  nceudî^, 
U  ne  peut.. .. 

AQ.UILIUS. 

Il  peut  tout ,  s'il  efl  bien  amoureux  i 

Titus  peut  éviter  un  fatal  hy menée  , 

£t  pour  s'en  garantir  il  n'a  que  la  journée: 

Les  Confuls  ont  le  droit  de  le  tirannifer; 

Ils  veulent  cet  hymen  ;  Titus  doit  tout  ofer. 

Nous  livrant  cette  nuit  la  porte  qu'il  commande', 

21  rompra  pout  jamais  l'hymen  qu'il  appréhende  ;; 

Demain  Maîtres  daus  Rome,  il  nous  {tra  permis 

De  difpofer  de  tour  au  gré  de  nos  amis. 

En  fecret  dès  ce  jour  je  l'accepte  pour  gendre  ~ 

De  vous ,  de  votre  Amant  votre  fort  va  dépendre* 

•Songes- y. 

A  Q,  U  I  L  I  E. 

Non^  mon  père,  il  n'y  faut  pas  penfeii 
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A  dU  I  L  I  U  S. 

S'il  vous  aime  ,  Aquilie  ,  il  faudra  l'y  forcer. 
Engagés  votre  Amant  à  feivir  votre  père  ; 
Si  Titus  n'eft  à  vous ,  vous  fei<  s  à  Ton  frère. 
Quelques  heures  encor  je  pourra;  l'éviter  -y 
C'eft  à  Tirus  à  voir  s'il  veut  vous  mériter. 
Hàcés-vous  de  favoir  où  je  peux  le  conduire  , 
Et  venés  me  parler  avant  que  derii.ftruire 
Ehi  fecret  important  qui  vous  eft  révèle. 

AQ^UILIE    feule. 
Mon,  cet  affreux  fecret  fera  toujours  celé. 


SCENE    III. 
AQUILIE,   ALBINE 

A  L  B  I  N  E. 

D'Où  vient  cette  douleur  qui  dans  vos  yeux 
eft  peinte  , 
Madame ,  &  qu'en  mon  cœur  elle  porte  de  crainte  ) 
Un  père  fe  fert  il  de  fon  droit  fouverain? 
lift-ce  à  Tiberinus  qu'il  donne  votre  main  ?• 

AQUILIE. 
Ne  cherche  peint ,  Albine ,  à  connoître  ma  peine  j 
3e  ne  puis  te  la  dire ,  &  ta  recherche  eft  yaiae» 
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Coulés,  coulés  ,  mes  pleurs  que  j'ai  trop  reteniK?^ 
Le  refpect  paternel  ne  vous  arrête  plus. 
Vengés  le  tendre  amour  qu'un  cruel  père  op- 
prime, 
Lorfqu'il  veut  un  tribut  qui  peut-être  cft  un  criraa 

A  L  B  I  N  E. 
Quoi! 

A  Q.  U  I  L  I  E. 

Je  ne  puis  parler.  LaifTe-moi  mes  ennuis* 
11  faut  te  les  cacher  ,  Albine  ,  fi  je  puis. 
Garde  de  pénétrer  pourquoi  mon  cœur  foupire , 
Même  en  difant  fi  peu ,  je  crains  de  te  trop  dire. 


SCENE     IV. 
AQUILIE,  TITUS. 

TITUS. 

T  T  Ê  bien  ?  quel  eft  le  fort  d'un  Amant  mai- 

-*■  ■"■     heureux  ? 

Mon  rival. . . 

A  d  U  I  L  I  E. 

Ah  1  Seigneur  ,  on  approuve  nos  feux  , 
Mon  père  en  a  d'abord  découvert  le  miftere; 
3'ai  déclaré  l'horreur  que  j'ai  pour  votre  frère  _, 
J'ai  rougi ,  quand  de  vous  il  a  voulu  parler  * 
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II  a  vu  que  j'aimois ,  je  n'ai  pu  le  celer. 
Son  eftime  pour  vous  a  rempli  mon  attente  ; 
Il  vous  honore  aflesau  gré  de  votre  Amante  , 
L'amour  même  ne  peut  vous  donner  rien  de  plus , 
Que  les  titres  brillans  qu  il  croit  qui  vous  font 

<u3s; 
Voilà  notre  bonheur.  Quels  maux  font  à  fa  fuite  l 
De  fes  intentions  il  m'a  trop  tôt  inltruite  ; 
Le  parti  qu'il  propofe  elt  terrible  pour  vous, 
Vous  ne  voudrés  pas  être  à  ce  prix  mon  époux. 

TITUS. 

Peut-il  à  trop  haut  prix  mettre  l'objet  que  j'aime  ? 
Hé  î  qui  peut  effrayer  une  tendreffe  extrême  > 
Que  vous  faites  d'injure  au  malheureux  Titus  î 
Peut-il  vous  pardonner  tant  de  pleurs  répandu*  ! 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Us  font  jufîes  ,  hélas  i  mon  deftin  déplorable 
JEn  rendra  déformais  la  fource  inépuifable, 

TITUS. 

Ainfi  vous  perfïftésà  déchirer  mon  cœur. 
Sur  quoi  fe  peut  fonder  certe  fatale  erreur  ? 
Ces  foupirs  douloureux  &  ces  cruelles  larmes 
Orïenfent  à  La  fois  mon  amour  &  vos  charmes* 
Ahî  pour  vous  mériter  ,  que  ne  ferois-je  pas  ? 
Heureux  qu'on  air  pi!  mettre  un  prix  à  vos  appaa» 

A  QU  I  L  I  E. 

Non ,  à\m  honteux  fuccèî  je  ne  fuis  que  tropftiEC 
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TITUS. 

Qui  me  peut ,  jufte  Ciel ,  attirer  cette  injure  t 
Inhumaine  ,  cruelle  !  Ah!  je  ne  répons  plus 
De  moi,  de  mon  amour ,  après  ces  durs  refus; 
Je  ne  puis  fouienir  cette  arfïeufe  injuftice  ; 
Pour  le  plus  tendre  amour  eft-il  un  tel  fupplice  ? 
Ingrate ,  il  eft  donc  vrai ,  vous  doutés  de  ma  foi  ;. 
Mes  feux  n'ont  encor  pu  vous  répondre  de  mou 
EiWe  ainfi  que  l'Amour  nous  unit  l'un  à  l'autre  > 
E:  comment  peut  mon  cœur  s'alTurer  fur  le  vôtre? 

AQ.UILIE, 

Ne  me  condamnés  point  avant  que  de  favoir 

Ce  qui  fait  mes  refus ,  mes  pleurs ,  mon  défe£- 

poir. 
Kon ,  je  ne  doute  point  de  votre  amour  extrême  ; 
Je  vous  le  marque  allés,  Seigneur ,  quand  je  vous 

aime  i 
Mais  malgré  votre  amour  ,  &  malgré  tout  le  mie»; 
Renonçons  l'un  à  l'autre  ,  &  n'efperons  plus  rier*» 

TITUS» 

O  Ciel  l  dans  vos  difcours  que  pourroïs-je  com- 
prendre ? 
Vous  avés  des  fecrets  que  je  ne  puis  apprendre  f 
Et  vous  pouvés  encor  dire  que  vous  m'aimes  1 
Et  moi ,  loifque  de  vous  tous  mes  fens  font  char- 
més , 
CJuc  votre  hymen  fait  feul  tout  le  bien  où  j'afpire, 

je 
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Je  le  refuferois  i  Vous  ofés  me  le  dire  ! 

Non ,  Madame  ,  plutôc  votre  cœur  a  changé , 

Plutôt  Tiberinus  peut  l'avoir  engagé. 

AQ^UILIE, 

Je  ne  répondrai  point,  Seigneur,  à  cette  injure. 
Mes  pleurs,  mon  défefpoir ,  ma  mort  que  je  crois 

fure  , 
Pourront  juitifier  un  filence  obftiné  , 
Dont  ce  cœur  qui  vous  aime  eft  le  premier  gêne. 
TITUS. 

Vous  déguifés  en  vain.  Oui,  votre  cœur  m'outrage 
Vous  m'avés  dès  tantôt  tenu  même  langage, 
Vous  n  avés  point  calmé  mes  trop  juiles  loup*. 

çons , 
Vous  me  défefperés  &  cachés  vos  raifons. 

AQ.UILIE, 
Je  l'ai  dit  j  mon  devoir  m'ordonne  de  les  taire  ; 
Il  faut  vous  les  cacher. 

TITUS. 

Et  le  pourries- vous  faire, 
Si  votre  Amant  fur  vous  avoit  quelque  pouvoir? 
Ah  !  Madame ,  l'amour  n'a-t-il  pas  fon  devoir  ? 
Mais  c'eft  trop  demeurer  dans  cette  peine  extrê- 
me , 
Voyons  Aquilius  ;  qu'il  me  parle  lui-même, 
Apprenons  quelles  loix  il  voudra  m'impoler. 
Allons. 

TomtX.  Part.  IL  Bb 


-po         BRUT  US, 

AQ.UILIE, 
C'eft  fon  fecret ,  il  en  peut  difpofer. 


SCENE     V. 
AQUILIE  ,    ALBINE. 

AQ^UILIE. 

AH  Ciel  !  jufqu'à  quel  point  je  viens  de  me 
contraindre  ! 
Je  n'ofe  lui  parler ,  &  je  l'entens  fe  plaindre. 
Que  j'ai  foufrert  !  Jamais  je  ne  l'ai  tant  aimé. 
Les  foupirs  ,  les  tranlports  de  fon  cœur  enflamé  , 
L'obftacle   que  je   crains ,   tout  augmentoit  fes 

charmes. 
LaiiTe-moi,  tu  contrains  mes  plaintes  &  mes  lar- 
mes. 

ALBINE. 

Je  vois  Tiberinus ,  je  vous  laiffe  avec  lui. 
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SCENE     VI. 
AQUILIE,TIBERINUS. 

T  I  B  E  R  î  N  U  S. 

TVT  E  cherchés  point ,  Madame ,  à  cacher  votre 

**  ^      ennui , 

D'un  inutile  foin  votre  efprit  s'embarraiTe. 

De  vos  pleurs  répandus  je  vois  encor  la  trace  ; 

Votre  douleur  dépeinte  &  vos  trifres  foupirs 

Mal  étouffés  encor ,  marquent  vos  déplaifîrs. 

Que  je  fuis   malheureux   de   chercher  à    vous 

plaire  î 

Je  vous  ai  fait  (avoir  les  deiTeins  de  mon  père, 

Et  je  vois  vos  douleurs  naître  avec  mon  efpoirj 

J'ai  craint  ce  que  je  trouve ,  &  je  cherche  à  vous 

voir. 

A  d  U  I  L  I  E, 

Et  pourquoi  penfés-vous ,  Seigneur ,  avoir  fait 

naître 
Le  chagrin  qu'en  mes  yeux  vous  avés  vu  paroi- 

tre  ? 
Le  fuccès  de  vos  vœux  eft-il  donc  fi  certain  ?  ' 
D'Aquilius  mon  père  obtenés-vous  ma  main? 

Bb  ij 


ip2  BRUTU  S; 

T  I  B  E  R  I  N  U  S. 

Non  ,  je  voulois  encore  obtenir  de  vous-même 

Votre  cœur  qui  méprife  une  rendreiTe  extrême. 

Je  fai  qu'Aquilius  approuvera  mon  feu  ; 

De  puilTantes  raifons  m'alTurent  Ton  aveu  ; 

Et  fi  votre  rigueur  encor  me  défefpere, 

Si  mes  refpects  (ont  vains  ,  craignes  l'ordre  d'un 

père. 

A  Q.  U  I  L  I  E. 

Quel  plaifir  auriés-vous  à  me  tirannifer  ? 

Et  pourquoi  malgré  moi  longer  à  m'époufer  ? 

T  I  B  E  R  I  N  U  S. 

Ingrate,  demandés  pourquoi  je  vous  adore, 
Pourquoi  vous  allumés  le  feu  qui  me  dévore  , 
Pourquoi  par  vos  appas  les  cœurs  font  attirés. 
3e  connois  le  rival  que  vous  me  préférés  ; 
Mais  ,  Madame  ,  fur  lui  mon  cœur  a  l'avantage  j 
Je  fai  ce  que  je  fens  ,  &  j'aime  davantage. 
Croyés-en  le  tranfport  qui  me  rend  odieux  , 
Mais  qui  vous  marque  au   moins  le  pouvoir  de 

vos  yeux. 
L'invincible  afeendant  d'une  force  fuprême 
M'engage  malgré  vous  ,  fouvent   malgré  moi- 
même  , 
Et  cependant ,  encor  que  je  combatte  en  vain  p 
Me  fera  demander  malgré  vous  votre  main. 
Je  connois  vos  rigueurs,  votre  haine  babare  , 
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Et  le  trifte  bonheur  que  l'amour  me  prépare  ; 
Je  ne  puis  cependant  m 'empêcher  d'y  courir  ; 
Enfin  Ci  je  vous  perds ,  c'eft  pour  vous  acquérir. 
Tout  ce  que  contre  moi  vous  allés*entreprendre, 
De  mes  foins  importuns  ne  pourra  vous  défen- 
dre. 
Vous  verres  vos  refus  &  vos  cruels  combats 
Me  punir,  vous  venger,  mais  ne  me  guérir  pas. 
Si  je  me  poiTédois ,  quand  vous  m'êtes  contraire , 
je  vous  rendrois  à  vous ,  vous  obtenant  d'un  père. 
Hélas  !  tant  de  raifon  ne  peut  être  à  mon  choix. 
Je  vous  aime  ;  voilà  ma  raifon  &  mes  loix. 
AQ.UILIE. 

N'employés  pas  tant  d'art  »  Seigneur  ,  pour  me 

furprendre  ; 
Votre  dure  conduite  eft  facile  à  comprendre  ; 
Non  ,  œ  n'eft  point  l'amour  qui  la  peut  infpirer  ,' 
Lorfque  vous  ne  fongcs  qu'à  me  défefperer. 
Votre  barbare  cœur  qui  fe  plaît  à  mes  larmes  , 
Qui  dans  mes  plus  grands  maux  trouve  fes  plu* 

doux  charmes , 
Seul  vous  fait  travailler  à  mes  cruels  malheurs. 
Pourriés-vous  en  m'aimant  faire  couler  mes  pleurs  ? 
Un  Amant  ne  defue  en  fon  ardeur  extrême  , 
Qu'un  bonheur  qu'il  partage  avec  l'objet  qu'il 

aime. 
Et  croyés-moi ,  Seigneur  ,  pour  des  cœurs  délicats 
L'hymen  n'eft  point  heureux  ,  quand  l'amour  ne 

J'eft  pas.  B  b  iij 


2<?4         BRUTUS, 

T  I  B  E  R  I  N  U  S. 

Je  ferai  malheureux ,  &  je  fuis  né  pour  l'être. 
De1-  long- temps  vos  rigueurs  me  l'avoient  fait 

connoîcre  ; 
Mais  je  fautai  du  moins  les  moyens  d'empêcher 
Qu'on  jcuifle  d'un  bien  qu'on  prétend  m'atra» 

cher. 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  un  feul  efpoir  me  refte  ; 
Il  faut  qu'à  mon  rival  mon  malheur  foit  funefle» 
S'il  garde  votre  cœur  quand  j'aurai  votre  foi  , 
H  eften  vous  perdant  plus  malheureux  que  moi. 

AQUIL1E. 

Plus  malheureux  que  vous  I  gardés-vous  de  le 

croire  ; 
J'aurai  (es  déplaifirs  gravés  dans  ma  mémoire  ; 
Je  ne  le  verrai  plus  ;  mais  mes  yeux  &  mon  cœur  > 
Jour  &  nuit  occupés  à  plaindre  fon  malheur , 
Empoifonnant  l'hymen  où  vouscroyés  des  char-» 

mes, 
Vous  feront  envier  fes  foupirs  &  fes  larmes. 

T  I  B  E  R  I  N  U  S. 

Ingrate ,  il  eft  donc  vrai  que  vous  pouvés  Paimer  ! 
Vous  ofés  m'avouer  qu'il  a  fù  vous  charmer  ; 
Je  fai  depuis  long-temps  que  votre  cœur  l'adore;. 
Cependant  malheureux  ,  j'en  fuis  furpris  encore  ; 
Quand  j'en  voulois  douter ,  vous  me  le  déclarés* 
Je  ne  balance  plus ,  &  vous  en  fouffrirés. 
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Peut-être  que  mon  coeur  ému  par  votre  plainte, 
Eût  différé  l'hymen  od  vous  ferés  contrainte  ; 
Mais  puifqu'un  autre  amour  vous  y  fait  réfifter  , 
Mon  jufte  défefpoir  ne  peut  rien  écouter. 
Je  vous  fois  odieux  ;  il  faut  que  votre  peine 
Soit  d'époufer  l'objet  de  votre  injufre  haine. 
Je  vais  d'Aquilius  en  ce  même  moment 
Obtenir  pour  l'hymen  un  prompt  confentement. 


SCENE    VIL 

AQVILIEfeule. 

Sa.  menace ,  ô  Ciel  !  ferois-je  fans  réponfe  ? 
A  l'hymen  de  Titus  faut-il'que  je  renonce  ? 
Oui ,  perdons  un  efpoir  qui  ne  me  convient  plus  ; 
J'en  pourrois  prendre  encore  en  penfant  à  Titus. 
Mais  pourquoi  n'ofer  rien  lorfque  j'en  fuis  aimée  ? 
Quand  un  fatal  hymen  tient  fon  ame  allarmée , 
Je  me  tairai  ?  j'irai  d'un  rival  odieux 
Approuver  les  tranfports  à  la  face  des  Dieux  ? 
Non  ,  tu  n'as  pas  en  vain  découvert  ta  penfée  ; 
Je  préviendrai  le  coup  dont  tu  m'as  menacée  ; 
Mon  cœur  devient  hardi  par  la  crainte  où  Va  mis 
Le  tirannique  efpoir  que  le  tien  s'eït  permis. 
Ah  !  ne  balançons  plus ,  allons  dire  à  mon  père 
Qu'en  l'amour  de  Titus  avec  rai/on  j'efpere, 

Bb  iiij 


'ap<î  BRU  TUS, 

Ii  n'aura  pu  le  voir,  &mon  père  aujourd'hui 

Donne  aux  feuls  Conjurés  un  libre  accès  chés  luf# 

Qu'il  me  laiffe  parier  ,  qu'il  garde  le  fîlence  ; 

Mes  pleurs  près  d'un  Amant  auront  plus  d'élo- 
quence , 

Et  mieux  que  les  raifons  fauront  le  pénétrer. 

Mais ,  Dieux  !  dans  quel  parti  je  veux  le  faire  en- 
trer ! 

«Arrête,  ne  fuis  point  un  tranfport  qui  t'abufe. 

Et  que  deviens-je  ,  ô  Ciel  !  il  Titus  me  refufe  ? 
S'il  fouffrecet  hymen  ,  que  je  ne  trouve  affreux., 
Qae  parce  que  mon  cœur  a  partagé  f&s  feux  ? 
Quand  je  l'adore ,  hélas  î  qu'il  eft  cruel  de  crain d  re 
Qu'approuvant  fon  amour ,  je  ne  trouve  à  m'en 

plaindre  ! 
Il  n'importe  j  évitons  d'être  à  Tiberinus. 
Parlons ,  mourons  plutôt  des  refus  de  Titus» 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE    PREMIERE. 
TITUS,  AQUILIE. 

A  Q.U  1  L  I  E. 


M, 


On  père  m'a  permis  de  rompre  le  fîlence, 
Et  vos  foupirs  fur  moi  n'ont  que  trop  de  puiflance» 
Je  cède  ;  mais  avant  que  je  laide  à  regret 
Echaper  pour  vous  feuî  cet  important  fecret, 
Je  veux  par  des  fermens  que  votre  foi  s'engage. 
Jamais  fans  mon  aveu  vous  ne  ferés  d'ufage 
Du  fecret  que  l'Amour  va  mettre  entre  vos  mains, 
Ee  vous  l'ignorerés  avec  tous  les  Humains. 

TITUS. 

Oui,  j'en  jure  des  Dieux  le  nom  inviolable, 
Tout  ce  qui  parmi  nous  eft  le  plus  !  douuble, 
Tout  ce  que  nous  laifTa  Numa  de  plus  façré, 
Tout  ce  qui  d^  Mortels  fut  jamais  adoré. 
Mais  pourquoi,  ces  fermens  me  iont-ils  néceflaires  ? 


zp8  B  R  U  T  U  S, 

Ah  !  croyés-en  plutôt  mille  foupirs  fincercs, 

A  Q.  U  I  L  I  E. 

Hé  bien ,  je  vais  parler ,  c'eft  vous  qui  le  voulés  ; 

On  cherche  à  rétablir  lesTarquins  exilés; 

On  confpire ,  &  mon  père  eft  chef  de  l'enireprife. 

TITUS. 
Ai- je  bien  entendu?  Ciel ,  quelle  eft  ma  furprifeï 
Quelle  fuite  d'horreurs  !  que  de  maux  je  prévoi  ï 
Quel  obftacle  fe  met  entre  Aquilie  &  moi  i 

A^UILIE. 

Hélas  !  Ci  vousm'airaiés ,  vous  auriés  du  m'entendre. 
Le  projet  étonnant  que  je  vous  viens  d'apprendre  , 
Loin  de  rompre  des  noeuds  fi  doux  ,  fi  pleins  d'at- 
traits, 
Si  vous  le  fécondés,  nous  unit  à  jamais. 
En  livrant  à  Tarquin  la  Porte  Quirinale, 
Vous  vous  affranchiiTés  d'époufer  ma  rivale. 
Tarquin  maître  en  ces  lieux  vous  devra  fon  rc* 

tour, 
Et  mon  père  à  ce  prix  m'accorde  à  votre  amour. 
D'aboi d  un  tel  projet  m'avoit  paru  terrible, 
Mais  l'amour  à  mes  yeux  l'a  fait  voir  moins  hor- 
rible, 
je  tremble  maintenant,  je  frifTon ne  d'effroi, 
Qu'il  ne  foit  vu  de  vous  autrement  que  de  moi. 
Eft-ce  un  crime  après  tout  de  remettre  en  fa  place 
Un  Roi,  dont  les  malheurs  ont  mérité  la  grâce  ? 
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5i ce  parti ,  Seigneur,  eût  b'eiïe  l'équité, 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  l'aurois  rejette. 

TITUS. 

Non  ,  non  ,  Madame ,  non  ,  difpofés  de  ma  vie  j 
Ordonnés  qu'à  l'inftanr  je  vous  la  facrifie; 
En  vous  obéilTanc ,  mon  fort  fera  trop  doux. 
Mais  malgré  tout  l'amour  dort  je  brûle  pour  vous, 
Je  n'achèterai  point  un  objet  que  j'adore, 
Par  une  trahifcn  que  tout  mon  cœur  abhorre. 
Faut-il  que  mon  bonheur  me  foit  offert  en  vain  ? 
Faut-il  que  votre  Amant  vous  refufe  fa  main  ? 
Et  pourquoi  pai  liés-  vous  ?  ô  jour  que  je  détefte  i 
Pourquoi  l'ai -je  arraché  ce  fecret  fi  funefte  ? 

AQ.UILIE. 

LailTés-moi  ce  fecret,  il  n'appartient  qu'à  moi. 
Hélas  !  je  prévoyois  le  coup  que  je  reçoi. 
J'en  voulois  épargner  la  honte  à  ma  tendrelTe; 
Tant  que  de  mon  fecret  j'étois  encor  maîtrefTe, 
Pourquoi  de  vos  refus  ne  me  pas  garantir? 
Ils  étoient  moins  cruels  à  prévoir  qu'à  fentir. 
Non  ,  je  n'ai  point  douté  de  votre  ingratitude, 
Et  je  n'en  puis  fouffrir  la  tiifte  certitude, 

TITUS. 

Madame,  ces  refus  n'ont  point  dû  vous  blefTer; 
Ce  n'eft  qu'au  feul  Tarquin  qu'ils  peuvent  s'a- 

drelTer. 
Youlés- vous  que  l'amour  dans  le  crime  m'engage? 


5oo         BEUTUS; 

Si  )'ai  quelques  venus,  elles  font  votre  ouvrage; 
Quel  honteux  changement  !  &  quel  prodige  enfin, 
Que  le  fils  de  Brutus  qui  ferviroit  Tarquin  l 

AQUILIE. 

Seigneur,  Tiberinus,  votre  fang ,  votre  frère,  • 
Votre  rival  enfin ,  confpire  avec  mon  père-, 

TITUS. 

Tiberinus  confpire  !  &  fur  quel  vain  efpoir 
Vouloit-on  m'engager  dans  un  crime  fi  noir? 
Sans  doute  à*  fon  amour  votre  main  eit  acquife  J 
A  ce  prix  feulement  il  eft  de  l'entreprife. 

A  Q,  U  I  L  I  E. 

L'amour  n'eft  point  entré  dans  fon  engagement^ 
Il  fervoit  les  Tarquins  avant  que  d'être  Amant  : 
Mais  le  lien  étroit  qui  l'attache  à  mon  père, 
Fait  que  fur  mon  hymen  il  n'eft  rien  qu'il  n'ef- 

pere. 
Mon  père  cependant  de  vos  vertus  charmé, 
Prêt  à  trahir  l'efpoir  dont  il  eft  animé, 
Sans  lui  promettre  rien  ,  le  lailTe  encor  prétendre, 
Et  veut  dès  aujourd'hui  vous  recevoir  pour  gen- 
dre , 
En  vous  cachant  à  tous  comme  à  Tiberinus, 
En  l'occupant  ailleurs .... 

TITUS. 

Non ,  je  n'écoute  plus  3 
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Je  ne  veux  point  favoir  fi  je  pourrois  encore 
Ravit  à  mon  rival  un  objet  que  j'adore. 
En  vain  vous  m'en  offres  les  moyens  dangereux, 
Je  veux  voir  l'efpcrance  interdite  à  mes  vœux  ; 
Et  quoique  par  ce  coup  ma  mort  foit  infaillible, 
Je  veux  voir  déformais  mon  bonheur  impoflïble. 
Feu.t-itrequ'à  la  fin  vos  funeftes  appas 
Engageroient  mon  cœur  daas  de  honteux  com- 

bats. 
Je  vous  fuis  pour  jamais. 

A^UILIE, 

Ah  Ciel  !  qu'allés-vous  faire? 
Wllés-vous  à  la  fois  me  perdre  avec  mon  père  ? 
Malgré   tous   vos  fermeras ,  malgré  tout  votre 

amour , 
Chargé  de  mon  fecret ,  l'allés- tous  mettre  au 

jour  ? 
Qui  l'eût  cru  qu'Aquilie  à  ce  point  fût  à  plaindre , 
Et  même  que  Titus  eût  pu  la  faire  craindre  ? 

TITUS. 

Que  vous  répondre,  hélas  !  dans  le  trouble  où  je 

fuis  ?  - 

Sai-je  ce  que  je  fais  ,  Madame  ?  je  vous  fuis. 

AQ.UILIE. 
Arrêtés  ,  ou  donnés  la  mort  à  votre  Amante. 
Qui  peut  vous  retenir  ?  &  qui  vous  épouvante  ? 
Quoi!  vous  déLbtrés,  &  vous  m'allés  trahir  î 


}02  BRUTUS, 

Opère  infortuné,  que  tu  dois  me  haïr i 
Pourquoi  t'ai- je  affiné  dans  mon  erreur  fatale  , 
Que  l'ardeur  de  Titus  à  ma  tendrefTe  égale, 
IMeme  laifïoitplus  craindre  un  tnfte  événement.» 

TITUS. 

Il  ne  connoît  que  trop  &  vous  &  votre  Amanr. 
Vous  m'avéb  fait  rifquer  un  ferment  téméraire  j 
Criminel  à  parler  ,  criminel  à  me  taire, 
Des  crimes  aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  le  choix. 
Mais  quoi?  je  ne  l'ai  point,  l'Amour  me  fait  des 

loix. 
Titus  ne  peut  parler  ;  diiïipés  vos  allarmes  ; 
Mais  après  le  forfait  que  lui  coûtent  vos  charmes, 
Si  par  quelque  moyen  qu'il  n'ofe  fouhaiter , 
La  conjuration  peut  d'ailleurs  éclater , 
Il  fera  plus  ardent  à  venger  fa  Patrie , 
Que  fi  par  fon  fiience  il  ne  l'eût  point  trahie; 
Et  contre  les  Tarquins  juftement  animé , 
Il  fe  juftifiera  d'avoix  trop  bien  aimé. 

AQ.UILIE. 

Et  cependant,  Seigneur,  quel  deftin  dois-je  at- 
tendre ? 
D'ctre  à  Tibcrinus  qui  pourra  me  défendre  > 

TITUS. 

Hé  bien ,  que  vous  importe  ?  il  va  fe  faire  aimer; 
Vous  facrifiant  Rome ,  il  faura  vous  charmer. 
Car  enfin  ce  n'eft  plus  l'amour  qui  vous  infpire  ; 
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Â  fervir  les  Tarquins  tout  votre  cœur  afpire. 

AQ.UILIE. 

Pourfuivés ,  ponrfuivés,  achevés  de  m'aigrir* 

J'aime  cette  injuftice  ,  elle  peut  me  guérir. 

Joignes  à  vos  refus  le  mépris  &  l'injure  ; 

De  mon  reiTentiment  je  n'étois  pas  bien  fure. 

Mon  cœur  porté  toujours  à  vous  juftifier  , 

Malgré  ce  peu  d'amour  ,  n'eût  pu  vous  oublier; 

Vous  fervés  ma  raifon  ,  en  outrageant  ma  fîame. 

Dites  que  je  feignis  de  vous  donner  mon  ame  ; 

Dites  que  je  voulus  mendier  votre  cœur, 

Pour  pouvoir  des  Tarquins  réparer  le  malheur, 

Et  que  me  fait  à  moi  leur  retour,  leurabfence? 

De  vous  feul  occupée  avec  trop  de  confiance, 

L'amour  m'avoit  ôté  tout  autre  fentiment. 

Quel  foin  me  touche  encore  en  ce  trifte  moment  ? 

J'ai  craint  de  voir  nos  cœurs  féparés  l'un  de  l'au* 

tre. 

Quoi  donc  ,  mon  intérêt  ,  ingrat  ,  n'eft  pas  le 

votre  ? 

TITUS. 

Madame,  pardonnes  mon  crime  à  ma  douleur. 
Trop  foible  contre  vous  je  m'arme  de  fureur; 
Je  veux  tenir  fufpects  vos  pleurs ,   votre  cœur 

même , 
Enfin  tout  ce  qui  fait  qu'un  malheureux  vous  aime. 
Mon  efprit  contre  vous  tâche  de  s'irriter; 
Mats  de  cet  art  cruel  je  ne  puis  profiter. 


304  B  R  U  T  U  S, 

Vous  voyés  le  péril  où  vous  mettes  ma  gloire; 

Madame  ,  par  pitié ,  cédés-moi  la  victoire. 

Vos  charmes  font  trop  forts,  mon  cœur  eft  trop 

fournis; 
N'exigés  rien  de  moi  que  ce  qui  m'eft  permis. 

AQUILIE. 

Je  ne  fai  point  urer  d'un  pouvoir  tirannique  ; 
A  votre  feul  bonheur  une  Amante  s'applique. 
Seigneur  ,  de  votre  amour  je  n'exige  plus  rien  , 
Et  je  prétens  ainfi  vous  marquer  tout  le  mien. 
Suives  vos  fentimens  ;  je  vais  dire  à  mon  père 
Qu'au  retour  des  Tarquins  vous  trouvant  trop  con- 
traire, 
Je  n'ai  piî  hafarder  avec  vous  fon  fecret. 
Et  pour  Tiberinus ,  je  prévois  à  regret 

TITUS. 

Ah  !  pour  l'unique  prix  de  l'amour  le  plus  tendre, 
D'être  à  Tiberinus  tachés  à  vous  défendre; 
Epargnés- moi ,  Madame  ,  un  fi  cruel  ennui  ; 
Te  ne  puis  être  à  vous ,  ni  vous  fouffrir  à  lui. 

A  Q.U  I   L  I  E. 

Vous  pouvcs  de  ce  foin  vous  fier  à*  ma  haine; 
Mais  fous  ce  trille  joug  fi  mon  devoir  m'entraîne , 
J'efpere  que  les  D    ux  que  touchera  mon  fort, 
Bientôt  à  mes  douleurs  accorderont  la  morr. 


SCENE 
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SCENE     II. 


H 


TITUS  feul. 


É  bien  ,  puis- je  douter  encor  de  fa  tendreiTe  2 
Elle  qui  de  mon  fort  devoir  être  maîtrelTe, 
Avec  quelle  douceur  m'a-t-elle  pardonné 
L5oiurage  que  lui  fait  un  refus  obftiné? 
Quand  Rome  à  fes  appas  me  paroît  préférable  , 
Elle  n'éclate  point  contre  un  Amant  coupable» 
Enfin  elle  veut  bien  renoncer  à  fes  droits  , 
Et  fon  cœur  pour  m'aimer  femble  prendre  mes 

loir. 
Que  vous  m'êtes  cruels  ,  Père,  Rome  ,  Patrie  J 
Qjels  appas ,  quel  amour  mon  cœur  vous  facrifïe  i 
Hélas  !  &  par  quels  biens,  par  quels  honneurs  of- 
ferts , 
Pourrés-vous  me  payer  le  bonheur  que  je  perds? 
Et  que  fai-je  après  tout  fi  la  raifon  demande 
Que  de  fervir  Tarquin  un  Romain  fe  défende  > 
Rome  eft  abandonnée  i  fon  Peuple  inconstant  i 
Que  de  périls  pour  elle  en  cet  état  flottant  i 
Quels  maux  I   à  moins  qu'un  Roi  ne  reprenne  fa 

place. 
Le  fuperbe  Tarquin  inftruic  par  la  difgrace, 
Revien  droit  en  ces  lieux  plus  humain  &  plus  doux. 
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3o<5         BEUTU  S, 

Mais  fi  nous  attendons  l'éclat  de  fon  courroux,. 
Quel  orage  va  fondre  !  &  par  quelle  puifTance 
Pourrons-nous  foutenir  l'effort  de  fa  vengeance* 

MM 

Ah.  i  tant  de  Citoyens  fes  partifans  fecrets  t. 

I>e  cet  Etat  fans  doute  ont  vu  les  intérêts- 

Sans  doute  ils  ont  voulu  prévenir  la  tempête. 

Et  moi ,  quel  vain  devoir,  quel  fcrupule  m'ar- 
rête? 

J'aime  ,  &  j'ai  mon  bonheur  ,  fi  je  veux ,  dans  mej 
mains, 

Et  je  fuis  incertain  du  vrai  bien  des  Romains. 

Dans  le  doute  où  je  fuis  ,  décide,  Amour,  dé- 
cide. 

Mais  qu'il  eft  dangereux  de  te  prendre  pour  gui- 
de ! 

>Jon ,  non  ,  défions-nous  de  ton  pouvoir  fur  moi  y 

Et  ne  hafardons  point  un  crime  fur  ta  foi*. 


J*    JL  sSs 
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SCENE    III. 
TITUS,  TIBERINUS. 

TITUS. 

JE  vois  par  Je  chagrin  qui  dans  vos  yeux  fç 
montre, 
Que  vous  êtes  ici  blelTé  de  ma  rencontre. 
Vous  cherchiés  Aquilie,  à  ce  que  je  puis  voir, 

T  I  B  E  R  I  N  U  S. 

Je  ne  me  défens  point  d'un  fijufte  devoir. 
Je  puis ,  à  Ton  hymen  deftiné  par  mon  père, 
Et  lui  rendre  des  foins ,  &  tâcher  de  lui  plaire- 
Mais  vous  à  qui  Brutus  deftine  d'autres  nœuds, 
De  quel  droit  refufer  de  foufcrire  à  Tes  vœm> 

TITUS. 

Il  faut  en  convenir,  je  n*ar  rien  à  répondre» 
Je  fai  que  vos  vertus  ont  de  quoi  me  confondre,, 
Qu'à  ces  vertus  Brutus  ne  peur  être  trompé, 
Que  de  fes  feuls  defirs  vous  êtes  occupé. 

T  I  B  E  R  I  N  U  S. 

Je  les  fui  vrai  du  moins  fur  l'hymen  d'Aquilie.. 

TITUS. 
Eft-ce  dans  peu  de  temps  que  ce  doux  nœud  vous 
&> 

Cci] 


3o8  BRUTU  S, 

Croyss-vous  que  vos  foins  vous  doivent  réunir? 

T  I  B  E  R  I  N  U  S. 
Vous  en  doutés  ,  ce  jour  peut  vous  en  éclaircir. 
Seigneur,  vous  en  aurés  le  premier  h  nouvelle; 
Mais  je  cours  promptement  où  mon  amour  m'ap- 
pelle. 


D 


SCENE    IV. 
TITUS  fini 


Es  ce  jour  1  il  'e  peut ,  rien  ne  l'arrête  plirjy 
Brutus  veut  cet  hymen;  foffenfe  Aquilms. 
Des  difcours  menaçans  d'un  rival  redoutable; 
Attendrai -je  en  repos  I'erT<--t  irréparable? 
Quoi  !  je  pou:ra^  fourTrir  qu'il  me  vienne  enlever 
Ce  qu'aux  dépens  de  tout  je  devrois  conferver  l 
Et  mon  timide  cœur  qu'un  vain  fcrupule  étonne, 
Lui   cédera  les  droits  qu'un  tendre  amour  me 
donne  i 


SCENE     V. 
AQUILIUS,  TITUS> 

AQUILIUS. 


J 


£  viens  de  voir  ma  fille  ;  elle  m'a  dégui'fe\ 
Seigneur,  qu'elle  vous  eût  encor  rien  propofé$ 
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Mais  fcs   pleurs  qui  coûtaient ,  fon  trouble  ,  fa 

contrainte, 

Ses  foupirs  étouffés  m'ont  découvert  fa  feinte, 

Elle  vous  a  parlé. 

TITUS. 

Seigneur,  je  ne  fai  rien. 


Et  ce  difcours  obfcur 


AQU1LIUS. 

Vous  m'entendes  trop  bien  j 
Il  n'eït  pas  temps  ici  de  faire  un  vain  miitere  j 
Aquilie  elt  en  vain  obftinée  à  ù  taire  ; 
Tout  m'a  rendu  certain  qu'elle  vous  a  parlé. 
Vous  favés  mon  fecret ,  je  n'en  fuis  point  troublé» 
Puifque  toujours  pouffé  par  un  aveugle  zeîe, 
Vous  fuivés  les  fureurs  d'une  Ville  rebelle  7 
Tiberirus,  Seigneur,  avant  la  fin  du  jour  > 
Recevra  de  ma  main  l'objet  de  fon  amour. 

TITUS, 

Avant  la  fin  du  jcur!  Ali  !  que  viens- je  d'enter^ 

dre.! 

AQ^UILIUS, 

Il  l'aime  ;  ce  parti  me  îefte  feul  à  prendre, 
Puifque  je  perds  l'efpoir  de  vous  faire  changer. 

T  I  T  V  S. 
Vous  me  défefperés,  cr^ignés-en  le  danger. 
Un  Amant  qui  perd  tout,  ne  doit  uius  rien  con-f 
aoître. 


3io         BRUTUS, 

A  Q_U  I  L  I  U  S. 

Ma  vie  efi  en  vas  mains ,  vous  en  êtes  le  maître*^ 
Je  le  fai;  mais,  Seigneur  ,  fi  vous  nous  décovy- 

vrés  , 
Je  (ai  ce  que  doit  faire  un  chef  de  Conjurés. 
Un  homme  tel  que  moi  n'attend  pas  les  fuppli- 

ces  ; 
Vous  aimés  Aquilie  ,  elle  eft  de  mes  complices 5 
Ce  fer  en  même  temps  terminant  notre  fort  y 
Saura  nous  épargner  une  honteufe  mort, 

TITUS. 

Quel  projet  plein  d'horreur  l  quel  démon  vou3 
Pinfpire  ? 

Vous  pourries 

A  Q  U  I  L  ï  U  S. 

Il  fuffit ,  Seigneur ,  je  me  retire  3, 
Je  vais  donner  parole. 

TITUS. 

Ah  !  dans  cet  embarras- 
Je  ne  puis  rien  réfoudre ,  &  ne  vous  quitte  pas* 


?**s&3ï**> 
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3 
ACTE  QUATRIÈME; 


SCENE    PREMIERE, 
VALERIE,  PLAUTINE. 

VALERIE. 

Y  T  Iens  prendre  part ,  Plautine  ,  à  l'excès  de  ma 

▼        joie  ; 
Il  faut  que  mon  tranfport  à  tes  yeux  fe  déploie» 
Ce  n'eft  pas  vainement  que  chés  Aquilius 
>3ous  avons  fait  entrer  tantôt  Vindicius. 
Aquilius  chés  lui  ralTembloit  des  perfides, 
Qui  prêtoient  aux  Tarquins  leurs  armes  parrici- 
des,- 
Plautine ,  ils  confpiroient ,  &  leurs  foins  criminels 
Remettoient  Rome  en  proie  a  des  Maîtres  cruels. 
Par  bonheur  mon  efclave  a  découvert  leur  trame  ? 
Lorfqu'il  ne  s'appliquoit  à  fervir  que  ma  flame, 

PLAUTINE. 

Madame ,  qui  l'eut  cru  que  Rome  dans  fon  rein 
Pût  cacher  les  auteurs  de  cet  affreux  deffein  i 


?i2         BRUTUS, 

Et  qui  font  ces  Romains  ardens  à  la  détruire! 
VALERIE. 

Je  n'ai  pas  pris  encor  le  foin  de  m'en  inftruire. 
J'ai  tremblé  pour  Titus ,  &  mon  cœur  éclairci 
Pour  le  refte  ,  Plautine ,  eft  fans  aucun  fouci» 
Parmi  les  Conjurés  on  n'a  point  vu  paroître 
Le  Héros  que  mon  cœur  a  reconnu  pour  maître  ; 
Ses  vertus  l'ont  fauve  dans  un  pas  fi  gliflant , 
Et  malgré  fon  amour  Titus  eft  innocent. 
Contente  ,  j'ai  conduit  mon  efclave  à  mon  frère  ? 
Et  feul  je  l'ai  laifîe  révéler  ce  miftere. 
Tlautire  ,  connois-tu  quelles  font  les  douceurs 
De  voir  une  rivale  abandonnée  aux  pleurs? 
Won  amour   eft  veno;é  ;  je   ne   crains  plus  rien 

d'elle  ; 
Son  nom  fera  couvert  d'une  tache  éternelle. 
Déformais  tout  fépare  Aquilie  &  Titus  , 
La  fiile  d'un  coupabie  &  le  fils  de  Brutus. 
De  fon  indigne  choix  il  rougira  lui-même  ; 
Pour  en  laver  la  honte  il  faut  enfin  qu'il  m'aime. 
Peut-être  a-t-elle  part  à  ce  complot  affreux  -r 
Digne  fang  des  Tarquins  ,  elle  agilToit  pour  eux  ; 
La  fille  a  fécondé  le  père  dans  fon  crime  ; 
Et  l'un  &  l'autre  doit  nous  fervir  de  victime. 

PLAUTINE. 

Vous  avés  de  haïr  un  fujet  allés  grand  ; 

Mais  je  vous  l'avourai ,  ce  tranfport  me  furprend» 


T  R  A  G  E  D  I  Ê.        îij 

Je  vois  que  vos  foulu irs  attentent  à  leur  vie. 
Vous  eues  autrefois  moins  cruelle  ennemie, 
Et  par  les  malheureux  facile  adeiarmer^ 
Jamais  en  haiflant  vous  n'étiés  loin  d'aimeu 
Mais ,  Madame ,  aujourd'hui 

VALERIE. 

Quand  l'amour  fait  la  haine; 
Plautme  ,  elle  e/l  arfreufe  ,  implacable  ,  inhuj 

maine. 
On  m'enlevoit  un  cœur  qui  faifoit  mes  defirsj 
On  va  me  le  payer  par  mille  déplaifîrs. 
Mais  eft-il  trop  de  maux  pour  une  telle  offenfe 
Jouirions  pleinement  d'une  jufte  vengeancffi 
Quoi  que  fouffre  Aquilie  ,&  dût -elle  en  mouv 

rir , 
Hélas!  j'ai  plus  fouffert qu'elle  ne  peut  fouffrir; 
Et  la  joie  où  je  fuis,  en  perdant  ma  rivale, 
Aux  maux  qu'elle  m'a  faits  n'eft  pas  encore  égale; 


SCENE    IL 

BRUTUS.VALERIEi 
b  r  u  t  u  s. 


J 


'Attens  Valerius  qui  doit  ici  venir,"    • 
D'un  fecret  important  il  doit  m'entretenir. 
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5*4  BRUTUS, 

VA  LE  RIE. 

Je  pourrois  commencer,  Seigneur,  à  vous  l'ap- 

prendre; 

Pour  rétablir  Tarquin ,  on  veut  tout  entreprendre» 

On  conipire. 

BRUTUS, 

On  confpireî-  ô  Rome!  ô  droits  faciès \ 
Madame,  fa vés- vous  le  nom  des  Conjurés? 

VALE   RIE. 
Aquilius  conduit  cette  trame  funefre. 

BRUTUS. 

Aquilius!  ô  Ciel! 

VALERIE. 

1  -  J'ignore  tout  le  refte*. 

B  R  U  TU  S." 
Qui  l'a  pu  découvrir? 

VALERIE. 

1  Un  e-fclave ,  Seigneur; 
Qui  fait  jufque  fur  moi  rejaillir  cet  honneur. 
Ilei}demamaifon.<    -, 

BRUTUS. 

Grands  Dieux!  qui  les  infpire> 
Pans  ce  honteux  parti  quel  charme  les  attire? 
pe  lâches  Citoyens  entr'eux  ont  concerté 
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De  livrer  au  Tiran  leurs  murs,  leur  liberté! 
Àhî  j'attefte  des  Dieux  la  Majefté  fuprême, 
Et  s'il  le  faut  encor  ,  j'en  jure  Rome  même , 
Je  vais  en  leur  perfonne  achever  de  punir 
Le  crime  des  Tarquins  qu'ils  veulent  foutenir.' 


SCENE     III. 

BRUTUS,  VALERIUSi 
VALERIE, 

BRUTUS. 

AH  !  Seigneur ,  quel  forfait  j'apprens  par  Va  3 
lerie  ! 
Des  traîtres  préparoient  des  fers  à  leur  Patrie.' 

VALERIUS, 

Je  tremble  du  péril ,  Seigneur ,  qu'elle  a  couru  ; 
Le  foin  des  Dieux  pour  nous  n'a  jamais  tant  paru. 
L'indigne  AmbaiTadeur ,  fous  un  nom  refpe&a-» 

ble, 
Etoit  venu  conclure  un  traité  déteftable. 
Un  efclave  conduit  par  nos  heureux  deftins, 
Découvre  le  complot  qu'on  fait  pour  les  Tar-< 

quins. 
Il  m'eft  venu  foudain  révéler  l'entreprife. 
J'ai  vu  Rome  trahie.  Alors  plein  de  furprife  ; 

Ddij 


ii6        BRUTUS, 

Plein  d'horreur  ,  j'ai   couru  ,  j'ai  volé  dans  ceS 

lieux , 
Où  tant  de  criminels  fe  cachoient  à  nos  yeux. 
Ils  font  pris  î  mais  leur  Chef,  par  une  prompte! 

fuite , 
péja  loin  de  ces  murs  échappe  à  ma  pourfuite. 

BRUTUS. 

11  confpire  !  grands  Dieux  I  qui  l'aurait  pu  pré- 
voir ! 
Li  perfide  chargé  d'un  attentat  fi  noir  , 
De  quel  front,  jufte  Ciel  !  fur  quelle  confiance 
Avoit-il  de  Brutus  accepté  l'alliance  ? 
A  quels  chagrins  mon  fils  fe  fcroit  vu  livré, 
Quand  fon  beau-pere  enfin  fe  feroit  déclaré  ! 
Quel  deshonneur  pour  lui  !  quelle  douleur  ex- 
trame  i 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

"Ne  répondes  ici,  Seigneur,  que  de  vous-même. 
Le  zèle  dont  je  vois  votre  cœur  tranfporté  , 
Peut-être  par  ce  fils  n'eft  pas  bien  imite. 
BRUTUS. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  expliqués  ce  miitere , 

Seigneur. 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Que  ne  peut- on  à  jamais  vous  le  taire  ! 
Seigneur ,  de  vos  vertus  raiîemblés  tout  1  effort; 
Brutus  même  aujourd'hui  ne  peut  être  tropfer!;. 
Je  fr:ffoni~c  pour  vous  de  ce  que  je  vais  dire. 
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'Avec  Aquilius  Tiberinus  confpire, 

BRUTUS. 

De  mon  exemple ,  ô  Ciel  !  feroit-ce  là  le  fruit  î 
Il  confpire  !  non  ,  non  ,  vous  êtes  mal  infrruit , 
Seigneur ,  je  ne  crois  point  qu'une  tache  fi  noire  , 
Du  fang  qui  Ta  formé  puiiTe  ternir  la  gloire. 

VALERIE. 

Il  eft  aifé ,  Seigneur ,  de  voir  par  quels  chemitfS 
On  a  pu  le  conduire  à  fèrvir  les  Tarquins. 
Du  traître  Aquilius  il  adoroit  la  fille; 
Il  a  pris  k$  fureurs  de  toute  la  femilk. 

BRUTUS. 
A  ces  arïreux  revers  feroisje  deftiné  ï 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Je  ne  puis  épargner  uh  père  infortuné. 
J'ai  faifi  ce  papier  qui  m'inftruit  de  leur  rage ,' 
Eux-mêmes  à  Tarquin  afïuroient  leur  hommage'  y 
Voyés  ici  leurs  noms  que  leurs  mains  ont  tracés-. 

BRUTUS. 

Quoi  !  le  nom  de  mon  fils  1  ô  Ciel  !  en  eft-ce  allés  î 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Je  fai  quelle  eft  l'horreur  du  coup  qui  vous  ac- 
cable ; 
J'aurois  voulu  fauver  Tiberinus  coupable  ? 
Mais  vous  êtes  Conful ,  vous  favés  mieux  que  moi 

Ddiij 


gi8         BRU  TU  S, 

Quelle  eft  de  ce  haut  rang  Pindifpenfable  lôî» 
On  va  vous  l'amener. 


SCENE    IV. 
BRUTUS,  VALERIE, 

VALERIE. 

v3  I  votre  ame  affligée, 
Seigneur ,  par  mes  difcours  peut  être  foulagée , 
Souffres  que  je  vous  dife  au  moins  qu'en  vos  mal- 
heurs 
Le  Ciel   vous   garde  un  fils  qui  doit  fécher  vos 

pleurs. 
Aquilie  eut  fur  lui  la  fatale  puiiTânce, 
Par  qui  Tiberinus  a  perdu  l'innocence. 
11  Paimoit  ;  cependant  elle  n'a  pu  penfer 
Qu'aux  loix  de  fon  devoir  il  osât  renoncer». 
On  n'a  point  attaqué  fa  vertu  trop  connue, 
Et  fon  nom  ne  s'eit  pas  offert  à  votre  vue. 


Ï&&X 
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«i 


SCENE     V. 

BRUTU  S,  VALERIE, 
TIBERINUS,  GARDES. 


V. 


.     Til  BEftlNUS, 

Ous  me  vôyés ,  Seigneur ,  défefperé ,  confus  5 
Je  dois  me  fouvenir  que  vous  êtes  Brutus  ; 
Que  l'auftere  vertu  qui  vous  rend  redoutable, 
.Va  jufqu'au  fond  du  cœur  confondre  le  coupa- 
ble. 
Mais,  Seigneur,  me  voyant  amener  devant  VouS'  . 
Et  comme  un  criminel  embrasant  vos  genoux  , 
Je  ne  puis  me  défendre  en  un  fort  fî  contraire , 
De  penfer  que  Brutus  peut  être  encor  mon  père. 

BRUTUS. 

Pour  me  voir  votre  père  ,  ètes-vous  donc  mp« 

fils? 
Mes  exemples  par  vous  ont-ils  été  fuivis? 
Quand  j'ai  chaffé  Tarquin.,  vous  prenés  fa  ààr 

fenfe  ? 
A  quel  titre  ofés-vous  implorer  ma  clémence  ? 
Vous  devés  me  connoîcre  ,  &  vous  examiner; 
Brutus  fut  toujours  jufte ,  &  fait  peu  pardonner* 

D  d  iiij 
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Quoi  donc  !  tous  voulés  voir  Tarquin  dans  %à< 

mnrailler;       ~"    " 
Célébrer  Ton  retour  par  mille  funérailles? 
Xendés-moi  Compte,  ingrat,  de  toutes  vos  fa* 

reurs  ; 

.Qi.el  charme  trouviés  -  vous  à  caufer  nos  mak 

heurs  ? 

i 

Qui  vous  fait  tant  haïr  la  liberté  publique  > 
Déviés- vous  partager  le  pouvoir! tirannique? 
Quand  vous  nous  rameniés  ces  Maîtres  orgueil*» 

leux , 
Déviés- vous  de  nos  fours  difpofer  avec  eax? 

T  I  B  E  R  I  N  V  S. 

Non  ,  Seigneur,  votre  vie  étoit  en  alTurance  ; 
DesTarquins  à  ce  prix  j'erabrafiois  la  défend  - 

VALERIE. 
■Souffres  que..je;  vous  difeen  faveur  de  ce  fils , 
Que  par  fon  amour  feul  l'on  crime  fut  commis-j 
.Aquilie  a  tout  fait. 

B   R  V  T  U  S. 
La  pitié  vous  abufe, 
1/amour  à  des  forfaits  ne  peut  fervir  d'eicufe. 

T  IB  E  R  I  "N   U  S. 
Ce  n'elr  qu'à' votre  amour  que  j'en  veux  appellera 
La  nature  pour  moi  ne  peut-elle  parler  ? 

B  R  U  T  U  S. 
Je  n'écouterai  pas  fa  voix  trop  indulgente , 
£c  Rome  dans  mon  cœur  fera  u  plus  puiflfaiire. 
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TIB-ERINUS. 
Eft-il  quelque  devoir  qui  puifle  rendre  vains 
Les  droits  de  la  nature  ,  &  fi  forts  &  f*  Maints  ? 
Sériés- vous  fans  vertus  à  moins  d'un  parricide  ? 
•Bntie  les  loix  &  moi  que  votre  fang  décide^ 

BRUTUS, 
Prétens-tu  me  toucher  quand  je  te  vois  frémir? 
En  cor  fi  de  ta  faute  on  t'entendoit  gémir  ! 
Lâche ,  tu  crains  la  mort ,  &  ne  crains  pas  le  crime  î 
Tu  ne  poufferas  point  un  foupir  légitime  ; 
Le  moindre  repentir  ne  t'efr  point  échappé, 
Et  du  feul  châtiment  ton  cœur  eft  occupé. 
C'ert  en  vain  que  pour  toi  parleroit  la  nature  ; 
Tu  (auuois  dans  mon  ame  étouffer  ce  murmure* 
Je  ne  te  connois  plus  ;  ôte-toi  de  ces  lieux  i 
Par  ta  vile  frayeur  n'orîenfe  plus  mes  yeux. 
Autant  que  ton  forfait, ta  lâcheté  me  blefle» 
Attens  mon  ordre. 

TIBERINUS. 

Dieux  I 
BRUTUS. 

Sors ,  cache  ta  foibleffe. 


01k 
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SCENE     VI- 
BRUTUS,  TITUS,  VALERIE. 

BRUTUS. 

%Â  Ais  j-'apperçois  Titus.  Mon  fils-,  approchés-» 

A     vous , 
Contre  un  perfide  frère  animés  mon  courroux  ; 
Notre  gloire  à  tous  deux  par  fon  crime  eft  ternie. 
Faut-il  qu'un  même  fang  vous  ait  donné  la  vie  ï 
Qu'un  fils  qui  fe  préparc  un  glorieux  deftin , 
N'ait  pour  frère  qu'un  traître  ,  un  ami  de  Tar- 

quin  r 
Que  pour  vous  mon  amour  fut  toujours  légitime  ï 
«Mais  pourquoi  ce  fiience  ?  ignorés-vous  fon  cri- 
me ? 

TITUS. 

Mon  ,  Seigneur  j  mais  hélas  !  Ciel  !  je  ne  puis  paif- 

ler. 

B  R  U  T  U  5. 

Que  j'aime  ce  chagrin  ,  qu'il  me  doit  confolert 
Ta  mortelle  douleur  fait  revivre  ton  père. 
C'efl  à  toi  d'effacer  la  honte  de  ton  frère ,. 
De  réparer  l'affront  que  je  vais  recevoir. 
F.mbrafle-moi ,  mon  fils  ;  toi,  mon  unique  efpoir, 
Toi  feul  auras  ce  nom ,  &  la  force  en  redouble. 
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Mais  encore  une  fois ,  parle.  Quel  eft  ce  trouble  ? 
Répons ,  mon  fils ,  répons  à  mes  empreflemens. 

TITUS. 
Trop  indigne ,  Seigneur  ,  de  vos  embrafTemens  , 
Même  indigne  du  jour  dont  la  clarté  m'offenfe , 
Depuis  que  j'ai  perdu  la  gloire  &  l'innocence, 

Je  dois 

BRUTUS, 

Ah  Ciel  !  je  tremble.  Explique  ce  fecref. 

TITUS. 
Je  viens  pour  vous  l'apprendre ,  &  l'aurois  déjà 

fait, 
Si  par  votre  amitié  que  j'ai  peu  méritée, 
Et  qu'encore  un  moment  j'ai  cependant  goûtée, 
Vous  n'aviés  fufpendu  l'aveu  d'un  crime  affreux. 
J'ai  craint  de  vous  porter  un  cri  trop  douloureux  ; 
J'ai  plus  fenti  ma  honte  éprouvant  vos  carefies; 
Mon  cœur  à  vos  vertus  comparoit  les  roibleiîes. 
Je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  vous  dire ,  Seigneur , 
Votre  fils  eft  un  traître ,  il  va  vous  faire  horreur  j 
Du  plus  noir  des  forfaits  il  fe  trouve  coupable. 
Tarquin .  :. .. 

BRUTUS. 
N'achevé  pas;  dans  l'horreur  qui  m'accable, 
LaifTe  encore  douter  à  mon  efprit  confus  , 
S'il  me  demeure  un  fils ,  ou  fi  je  n'en  ai  plus. 

TITUS. 
Non ,  vous  n'en  avés  point,  il  iveft  pas  temps  de 
feindre. 


324.  BRUTUS, 

Seigneur ,  appreiiés  tout,  pour  n'avoir  plus  à  crsiâ- 

dre, 

VALERIE. 

Qu'apprens-je ,  juftes  Dieux  !  quel  revers  irnpr*-; 

vui 

BRUTUS. 

Implacable  deftin,  à  quoi  me  réduis-tu? 
De  toute  ma  maifon  quelles  fureurs  s'emparent  ! 
Mes  deux  fils  révoltés  contre  moi  fe  déclarent. 
Je  fuis  dans  ma  famille  environné  d'ingrats , 
Qui  contre  leur  Patrie  ofent  prêter  leurs  bras;. 
Qui  rappellent  le  joug  de  nos  indignes  Maîtres"; 
Et  le  fang  de  Brutus  ne  forme  que  des  traîtres, 
P.t  toi ,  pour  qui  ton  père  étoit  préoccupé  , 
Toi ,  de  qui  lesdehors  m'ont  fi  long-temps  trom- 
pé, 
Toi ,  dont  je  fens  le  plus  la  perfidie  extrême , 
Je  te  dots  plus  haïr  que  Tiberinus  même'; 
Tu  dois  être  puni  d'une  plus  grande  erreur 
Où  tes  faufles  vertus  avoient  jette  mon  cœur. 

TITUS. 

N'attendes  pas  de  moi  que  j'ofe  vous  tépondre  ; 
Dans  l'état  011  je  fuis ,  j'aime  à  me  voir  confondre^ 
Vos  reproches,  Seigneur,  n'égaleront  jamais 
Et  ceux  que  je  mérite,  &  ceux  que  je  me  fais*. 
La  Porte  Quirinale  à  mes  foins  confiée , 
L'heureufe  liberté  fur  vous  feul  appuyée, 
Seigneur ,  je  livrois  tout  par  un  honteux  traû?  ; 
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Mais  un  vif  repentir  i'a  bientôt  détefté. 

J'a<i  pu  fiuvcr  mes  jours  d'une  juiîe  pourfuite  ; 

Les  témoins  de  mon  crime  ont  tous  deux  pris  11 

fuite  ; 
Le  crime  eft  ignoré.  Le  feul  Aquilius 
Peut  m'en  convaincre,  &fuit  avec O&avius. 
Avec  eux  ma  retraite  auroit  été  facile; 
Mais  au  camp  deTarquinilsm'offroientun  afilcj 
Et  moi  faifi  d'horreur  je  reviens  à  vos  yeux 
Soulever  contre  moi  les  hommes  &  les  Dieux. 
Mou  erreur  fe  diffipe  &  me  paroît  affreufe. 
Je  viens  vous  demander  la  mort  la  plus  honteufe. 
Je  fai  que  de  mourir  j'avois  la  liberté  • 
Mais  je  fuis  équitable ,  &  j'ai  plus  mérité. 
Pour  donner  à  ma  mort  encor  plus  de  juftice,; 
lî  v  faut  ajouter  la  honte  du  fupplice; 
11  faut  fervir  d'exemple  à  qui  peut  m'imiter. 
Je  dois  ma  tête  à  Rome  ,  &  je  viens  l'apporter. 

B  R  U  T  U  S. 

A  tous  mes  fentimens  je  ne  puis  plus  Tuffire; 
Je  te  vois  criminel ,  cependant  je  t'admire. 
Ton  crime  Ht  ma  haine ,  &  je  la  fens  mourir, 
Tu  redeviens  mon  filslorfque  tu  veux  périr. 

TITUS. 

Hâtés- vous  donc,  Seigneur,  de  remplir  mon  at- 
tente ; 
Prononcés  un  Arrêt  dont  Rome  foit  contente. 


5a5  BRUTUS, 

Delivrés-la  de  moi  ;  terminés  le  defiin 

D'un  Romain  qui  piêcoic  fon  fecoiusàTarquin» 

Je  remets  à  vos  pieds  cette  fatale  épée, 

Par  qui  vous  auriés  vu  vo:re  attente  trompée. 

BRUTUS. 

Je  la  prens ,  car  en  vain  mon  cœur  eft  adouci; 
Titus  eu  criminel,  &  n'eft  plus  libre  ici. 

VALERIE. 

Se:gneur,  dans  un  revers  fi  rude  &  fi  funefte, 
Abandonne!  es- vous  le  feul  bien  qui  vous  refte  ? 
Le  Sénat  vous  doit  tout;  de  cetaugufte  corps 
Brutus  peut  à  fon  gré  remuer  les  redorts. 
Il  peut  fauver  fon  fils  en  demandant  fa  grâce. 
Seigneur ,  fon  crime  eft  grand ,  mais  fa  vertu  l'ef- 
face; 
L'aveu  qu'il  fait  ici,  loifqu'il  a  fuccombé, 
Le  rend  plus  glorieux  que  s'il  n'eut  pas  tombé. 

TITUS. 

Quelle  indigne  pitié  peut  vous  avoir  faifie? 
La  bonté  de  Brutus  ne  peut  rien  fer  ma  vie. 
Je  fai  ce  qui  m'eft  du ,  Madame  ;  &  c'eft  en  vain 
Qu'on  ofe  demander  la  grâce  d'un  Romain. 

BRUTUS, 

Titus ,  je  te  retrouve  ,  &  crois  que  fans  foiblefle 
Je  puis  laifler  pour  toi  renaître  ma  tendrefie. 
Mon  fils ,  car  ton  remords  étouffant  mon  cour- 
roux . 
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A  la  pitié  d'un  pcre  arrache  un  nom  fi  doux  ; 
Tu  fléchis  de  Biucus  le  courage  inflexible; 
Tu  frappes  de  mon  coeur  l'endroit  le  plus  fenfible  ; 
I.orfque  tu  te  repens,  je  ne  puis  te  blâmer; 
Je  ne  puis  que  te  plaindre,  &  peut-être  t'aimer. 
Mais  avec  ces  vertus,  avec  ce  grand  courage, 
Comment  de  ton  devoir  as-tu  perdu  l'image  ? 
Infortuné  Titus  ,  quel  funefce  moment 
A  produit  dans  ton  cccur  un  fi  grand  change- 
ment J 

TITUS. 

Ma  raifon  un  initant ,  Seigneur,  s'eft égarée  ; 
Peut-être  un  peu  plus  tard  je  l'aurois  recouvrée. 
Oui ,  Titus  engagé  fans  être  réfolu  , 
K'auroit  point  achevé  ce  qu'il  avoit  conclu. 
Mais  je  fuis  criminel,  je  reviens,  je  m'aceufe, 
Et  qui  cherche  à  mourir  ne  cherche  point  d'exeufe. 
Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  moyens  fecrets 
On  m'a  fait  de  Tarquin  prendre  les  intérêts; 
ïl  fuffit  que  la  trame  ait  été  découverte , 
Et  qu'à  Vindicius  je  pardonne  ma  perte. 
Je  fais  plus  ,  je  demande  une  grâce  en  mourant. 
Vous  voyés  quel  fervice  un  Efclave  vous  rend  ; 
C'eft  par  fès  foins  heureux  que  Rome  eft  déga- 


gée 


Des  funeftes  périls  où  vos  fils  l'ont  plongée. 
Faites  qu'on  PafTranchiiTe  ,  &  que  Rome  à  vos 

yeux 
En  faffe  un  Citoyen  qui  la  ferrira  mieux* 
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VALERIE. 

Seigneur ,  foyés  touché  d'une  vertu  fi  pure  , 

Elle  doit  vous  aider  à  fuivte  la  nature. 

Vos  deux  fils  vont  périr,  employés-vous  pour 

eux  ; 
Titus  mérite  feul  qu'on  parle  pour  tous  deux. 
Ne  croyés  pas  bleiTer  votre  vertu  févere  ; 
On  peut  être  Conful  fans  ceiler  d'être  père. 
On  peut  être  Romain  ,  &  protéger  Titus. 

BR  UT  U  S, 
Oui ,  je  me  fens  féduit,  mon  fils,  par  tes  vertus. 
Ma  rigueur  contre  toi  n'a  rien  qui  la  foutienne; 
Ta  noble  fermeté  fait  ébranler  la  mienne. 
Je  pais  ,  &  je  vais  voir  de  quels  yeux  le  Sénar 
Apprenant  ton  remords,  verra  ton  attentat. 
•Je  ne  puis  cependant  me  promettre  ta  grâce, 

TITUS. 

Ah  !  je  vois  mon  forfait  que  ce  mot  rae  retrace,. 
Loi  fque  la  mott  m'eft  due ,  euflîés-vous  quelque 

efpoir, 
Je  vous  l'ai  dit ,  Seigneur  ,  je  ferai  mon  devoir, 

BRUTUS^  Gardes. 
Vous,  demeurés. 


SCENS 
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SCENE     VII. 
TITUS  .VALERIE. 

TITUS. 


L 


Aides  un  criminel  , Madame, 
Qui  va  perdre  le  jour  par  une  more  infâme-. 

VALERIE. 

Et  j'en  fuis  caufeT 

TITUS. 

Vous  î 

VALERIE. 

Je  ne  puis  plus  radier 
Un  fecret  que  mes  maux  ont  droit  de  m'arracher; 
•frpprenés  qui  vous  perd,  Seigneur,  c'eft  Yaleriç,. 
Sa  folle  pafîion ,  fa  lâche  jaloufie. 
Saches  que  je  vous  aime  ;  aufîr-bien  la  pudeur 
N'eft  plus  intéreiTée  à  cacher  mon  malheur. 
Mon  amour  déformais  n'a  plus  rien  qui  le  flat5  , 
Et  c'eft  pour  vous  venger  que  je  veux  qu'il  éclate. 
.Vous   m'éciés deitiné,  mais  une  autre  eut  pour 

vous 
Le  charme  trop  flateur  doat  mon  c^ceur  eft  ja- 
loux. 

Tome  X,  Part*  IL  E  e 
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De  tout  votre  fecret  je  me  voulus  inftruire; 

Je  croyois  que  vos  foins  ne  tendoient  qu'à  mt 

nuire. 
Je  vous  fais  épier ,  Vindicius  me  fert , 
Va  chés  Aquilius  ,  &  tout  eft  découvert. 
Jugés  du  défefpoir  où  mon  ame  eft  plongée  ; 
Je  ne  fens  plus  l'aigreur  d'une  Amante  outragée, 
Des  chagrins  plus  cruels  viennent  me  déchirer, 
Par  moi  ce  que  j'adore  eft  tout  prêt  d'expirer  , 
Je  prépare  le  fer  qui  doit  trancher  fa  vie, 
J'excite  fes  bourreaux;  déteftable  furie, 
J'allume  le  bûcher  qui  le  doit  confumer. 
Malheureufe  !  voilà  comme  tu  fais  aimer. 
Détefte-moi,  détefte  une  ame  furieufe , 
Venge-toi  du  forfait  d'une  Amante  odieufej 
Et  me  donnant  la  mort  que  j'ai  fû  mériter, 
Préviens  le  coup  fatal  que  je  t'allois  porter. 

TITUS. 
Ne  vous  repentes  point ,  par  vous  Rome  eft  faiH 

vée. 

VALERIE. 

Hé  1  je  t'aurois  perdu  pour  l'avoir  confervée  ï 
Mais  non ,  tant  de  vertus  vont  gagner  le  Sénat,' 
Ta  mort  &  non  ta  grâce  eft  contraire  à  l'Etat. 
Je  vais  à  te  fervir  encourager  mon  frère. 
PuiiTe  ,  puifTc  ma  fîame  une  fois  falutaire  , 
Servir  ce  que  j'adore  au  gré  de  mes  fouhaits^ 
Ou  je  me  punirai  des  maux  qu'elle  t'a  faits» 
Mlle  fort. 
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TITUS    feul. 

Madame elle   me  fuie.  Mais   que   penfe 

Aquilie  ? 
Du  moins  je  n'aurai  pointa  craindre  pour  fa  vie, 
Avec  Aquilius  elle  a  fui  de  ces  lieux, 
Ne  me  trompai-  je  point  ?  Je  la  vois ,  juftes  Dieux l 


SCENE    VIII. 
TITUS,  AQUILIK 

TITUS. 

EN  quel  lieu  venés-vous  ?  Fuyés,  fuyés.  Ma- 
dame; 
Venés-vous  augmenter  le  trouble  de  mon  ame  ? 
Hélas  !  ai- je  befoin  ,  dans  l'état  où  je  fuis, 
De  voir  par  vos  périls  redoubler  mes  ennuis  ? 

AQ_UILIE, 

Que  je  fuie  ï  &  Titus  croit  m'en  donner  l'envie  \ 
Et  c'eft  quand  je  conçois  qu'il  veur  perdre  la  vie  \ 
3'ai  vu  votre  douleur  dans  vos  yeux  éclater  ; 
3'ai  vu  dans  quels  périls  vous  pouvies  vous  jetter. 
Je  me  fuis  éloignée  un  moment  de  mon  père  > 
Son  trouble  l'a  permis;  je  viens  me  fatisfaire. 
Titus,  connoifles-moi  ;  je  vais  chercher  Brutus, 

E  e  ij 


'3?2  BRU  TU  S, 

L'inftruire  des  combats  que  vous  avés  rendus  r 
Etaler  d'u»  Amant  la  longue  réfiftance  , 
Ailurer  que  mes  pleurs  vous  ont  fait  violence , 
Qu'il  fallut   mon   amour,  mes  plaintes,    men 

courroux , 
l?our  forcer  le  devoir  d'un  Héros  tel  que  vous» 

TITUS. 

D'un  foin  fi  généreux  cefles  de  rien  prétendre, 
Qu'allés-vous  faire  ?  ô  Ciel-  i 

AQ.UILIE, 

Mourir  pour  vous  défendre» 
Je  vais  livrer  un  fang  aux  Romains  odieux, 
Qui  peut  hs  appaifer  &  fatisfaire  aux  Dieux, 

TITUS. 
Ciel  !  peut-on  n'épargner  ni  le  fexe  ni  l'âge? 

AQ.U1L1E. 
Non ,  non ,  être  Romaine  elt  mon  feul  avantage} 
A  ce  nom  glorieux  fi  j'ai  mal  fatisfait, 
Il  me  rend  digne  au  moins  d'expier  mon  forfait 
Adieu. 

TITUS. 

Ciel  !  demeurés ,  Madame.  Il  faut  lafuivrej 
Arrêter  fon  defTein  ,  &  la  forcer  de  vivre, 


*î* 
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ACTE  CINQUIÈME, 


SCENE    PREMIERE. 
VALERIE,  PLAUTINE. 

VALERIE. 

QTJel  trouble  ï  quelle  horreur  i  &  quels  afïhux 
tourmens! 
Pour  un  cœur  plein  d'amour  redoutables  momens  î 
Hélas  !  Plautine ,  hélas  !  que  fauc-il  que  j'efpere  > 
Le  Sénat  afTemblé  maintenant  délibère  ; 
C'eft  lui  qui  de  Titus  régie  aujourd'hui  le  fort, 
Et  c'eft  lui  dont  fattens  ou  la  vie  ou  la  morr. 
Dans  cette  incertitude,  hélas  h  je  vis  à  peine» 
Mais  quelle  illufion  peut  me  rendre  incertaine  ? 
Puis-je  donc  du  Sénat  ignorer  la  rigueur? 
Et  dois-je  un  feul  moment  douter  de  mon  mat»; 

heur  ? 

PLAUTINE, 

pourquoi  fentir  les  maux  avant  leur  certitude  > 


9H         BRUTU  S; 

L'Arrêt  que  vous  craignes  pourroit  être  mom$ 
rude. 

VALERIE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  moment ,  hélas  !  pour  en  dot*-; 
ter; 

Marcellus  du  Sénat  va  me  le  rapporter. 

Mais  de  Titus  les  Dieux  ont  réfolu  la  perte , 

Puifqu'ils  fourTroient  fa  faute,  &  qu'ils  l'ont  dé- 
couverte. 

Le  traître  Aquilius  en  fuyant  arrêté  , 

A  fait  voir  de  Titus  le  funefte  traité  ; 

Titus  par  ce  témoin  devient  plus  punifTable. 

Quand  lui  feul  s'accufoir ,  il  étoit  moins  coupât 
ble; 

Xien  ne  peut  maintenant  lui  prêter  du  fecours. 

J'ai  caufé  le  péril  qui  menace  fes  jours  ; 

Et  le  Ciel  irrité  me  doit  pour  mon  fupplice  t 

La  mortelle  douleur  de  voir  qu'il  y  péruTe. 
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SCENE    II. 

VALERIE,  PLAUTINE, 
MARCELLU  S. 

MARCELLUS. 

J.V1  Adame,  le  Sénat  vient  de  fe  réparer, 

VALERIE. 
Hé  bien ,  dis-moi  ?  je  tremble. 

MARCELLUS. 

Il  faut  tout  efperef, 
Aux  deux  fils  de  Brutus  le  Senac  favorable  , 
Les  a  feuls  exceptés  d'une  troupe  coupable  î 
Il  met  leur  père  feul  en  droit  de  les  juger  ; 
Ainfi  par  ce  détour  il  veut  les  protéger. 
Leur  père  à  leur  trépas  ne  pourra  fe  réfoudre  ; 
Et  s'en  remettre  à  lui  n'eft-ce  pas  les  abfoudre? 

VALERIE. 

Que  de  vives  frayeurs  ton  récit  fait  ceiTer  l 
Marcellus ,  quel  bonheur  tu  me  viens  annoncer  1  i 
Mais  Brutus  vient. 


3S<Î  BRU  TUS,- 


SCENE     III. 

BRUT  US,  VA  LERIE, 
P  L  A  U  T  I  N  E. 

VALERIE. 

OEigneur,  onpalTe  votre  attente; 
La  rigueur  du  Sénat  devant  foutus  tremblante  , 
K'ofe  lui  donner  lieu  de  répandre  des  pleurs, 
Et  les  féveres  loix  refpe&ent  Tes  douleurs. 

BRUTUS, 
Oui ,  du  fort  de  mes  fils  le  Sénat  me  rend  maître; 
Si  cer  honneur  elt  grand  ,  je  dois  le  recormoure» 

VALERIE. 

Je  vous  lailTe  y  penfer.  Vous  êtes  en  état 
De  payer  dignement  les  bontés  du  Sénat. 
Cependant  s'il  fait  voir  une  juite  indulgence  , 
Titus  qu'il  fe  conferve  en  efl  U  récompenfe. 


h** 


SCENE 
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SCENE    IV. 
BRUTUS,  GARDES,' 

B  R  U  T  U  S. 


o 


Pcrc  infortuné  1  fens-tu  ce  coup  affreux? 
Entens-tu  du  Sénat  le  détour  dangereux  ?  ' 
11  connoît  pour  tes  fils  combien  tu  t'intéreffes  jf 
Il  veut  te  reprocher  tes  indignes  foiblefles , 
Leur  grâce  qu'il  t'a  vu  prêt  à  lui  demander} 
Toi-même  de  leur  fort  il  te  fait  décider  ; 
îl  veut  que  tu  fois  juge ,  &  par  ce  caractère 
Il  prétend  te  guérir  des  foiblevTes  de  père. 
Reprens  donc  d'un  Conful  toute  la  dignité  ? 
De  la  mort  de  tes  fils  vois  la  nécefïîté. 
A  ce  funerte  arrêt  fi  tu  ne  peux  furvivre ," 
Ton  auftere  devoir  n'en  eft  pas  moins  à  fùivreJ 
Donne  d'un  noble  effort  l'exemple  glorieux  ; 
Satisfais  le  Sénat ,  Rome ,  &  meurs  à  leurs  yeux; 
Ah  !  fi  de  la  juftice  on  ne  me  voit  capable 
Que  quand  hors  d'intérêt  je  puis  être  équitable* 
Si  je  ne  puis,  des  Loix  me  voyant  le  foutien, 
Verfer  le  mauvais  fang,  quand  ce  fang  eft  lej 

mien; 
Si  je  détruis  ces  Loix  que  j'ai  faites  moi-même  , 
Au  fuperbe  Tarquin  rendons  le  Diadème. 

TomzX.ParulL  Ff 


33S      .  BR  UT  U  S, 

Hé  !  de  quel  front  m'aiTeoir  pour  juger  des  Roi 

mains , 
Lorfque   deux   criminels   font  fauves    par   mes 

mains  ? 
De  quel  front  dérober  à  de  juftes  fupplices 
Les  deux  fils  du  Conful  d'entre  tous  les  compila 

ces  ? 
îls  font  tous  condamnés ,  je  le  fai ,  je  l'ai  vu  ; 
ïaut-il  un  tel  fecours  à  ma  foible  vertu  ? 
Ah  !  Titus,  ton  remords  fatisfaifoit  ton  père  S 
Rome  ni  le  Sénat  n'ont  pu  s'en  fatisfaire. 
Ils  ont  trop  fait  fentir  à  l'amour  paternel, 
Qu'un  criminel  d'Etat  eft  toujours  criminel. 
Et  ne  puis- je  prévoir  la  fuite  dangereufe 
Qu'auroit  pour  les  forfaits  ma  clémence  hon«* 

teuljy 
Si  je  fauve  mes  fils  ,cent  traîtres  chaque  jour 
Vont  naître  autorifés  par  mon  timide  amour. 
Prononçons  ,  il  le  faut,  en  vain  je  délibère \ 
Où  la  loi  doit  parler ,  c'eft  au  fang  à  fe  taire. 
Quels  troubles  fent  mon  cœur  !■  frappons  le  coup 

fatal  ; 
Evitons  mille  maux,  en  hâtant  un  grand  mal. 
Hola,  Gardes,  à  moi.  Surmontons  ma  tendrelTej 
Je  me  fais  des  efforts  avec  trop  de  foiblelTe. 

UN    GARDE. 
Seigneur. 

.  B  R  U  T  U  S. 

Que  vais-je dire  !  Ah  !  mon  trouble  renaît; 


T  Fx  A  G  E  D  I  E.      $j$ 

Ma  bouche  fe  rrfufe  à  ce  funcfte  arrêt. 
Prononçons  cependant.  Hélas!  plus  je  retarde, 
£t  plus  dans  ce  combat  ma  gloire  fe  hafarde. 
Allés  dire  à  mes  fils. . . .  Ciel  i  quelle  efl  ma  fu-i 

reur  i 
Non,  non ,  difpcnfons-nous  d'un   devoir  pleirf 

d'horreur  ; 
Il  ne  m'eft  point  honteux  de  manquer  de  courage  j 
Quand  il  faut  pour  punir  aller  jufqu'à  la  rage.  ». , 
Tu  te  flattes  ,  Brutus  ;  parle ,  il  faut  prononcer. 
De  punir  un  forfait,  qui  peut  te  difpenfer; 
C'en  eft  fait ,  vainement  mon  coeur  s'en  époii-? 

vante. 


SCENE    V. 
BRUTUS,  VALERIUS; 

BRUTUS. 

AH  !  Seigneur  ,  foutenés  ma  vertu  chance** 
lante  ; 
Je  facrifie  aux  Loix  mon  plus  cher  intérêt  ; 
Je  condamne  mes  fils,  j'en  prononce  l'arrêt,'     ■ 
Initmifésle  Sénat  de  ce  qu'un  père  ordonnes 
Initruifés-en  un  fils  que  le  trépas  étonne. 
Tiberinus  n'a  point  afles  de  fermeté 
Pour  entendre  un  arrêt  par  fon  père  didté. 

Ffij 


34°         BRUTUS, 

De  grâce  ,  s'il  fe  peut ,  adouciiTés  fa  peine.' 
Titus  eft  plus  Romain  ;  faites  qu'on  me  l'amené  ; 
Qu'il  reçoive  mon  ordre  &  mes  derniers  adieux» 

VALER1US. 

J'ai  prévu  de  Brutus  cet  effort  glorieux  • 
L'attente  du  Sénat  par  vous  n'eft  point  trompée  ; 
Du  fort  de  vos  deux  fils  Rome  entière  occupée , 
A  ne  vous  rien  cacher  ,  murmuroit  hautement 
Qu'on  fe  remît  fur  vous  d'un  pareil  jugement. 
Je  venois  vous  le  dire  ;  &  fur  de  votre  zèle  , 
pe  la  haute  vertu  qui  vous  eft  naturelle. . . .  ; 

BRUTUS. 

Seigneur  ,  n'achevés  pas.  Dans  Pétat  où  je  fu(s  ^ 
Ces  éloges  cruels  augmentent  mes  ennuis  > 
Un  foin  trop  violent  m'agite  &  me  dévore; 
Et  même  je  pourrois  me  repentir  encore. 
Pour  remplir  votre  attente  &  mon  devoir  affreux^ 
Il  faut  un  cœur  barbare  autant  que  généreux. 
Allés ,  j'ai  prononcé.  Dans  un  moment  peut-être 
De  l'amour  paternel  je  ne  ferois  plus  maître. 

V  A  L  E  R  1  U  S. 
Mais,  Seigneur,  votre  fils  pourra  vous  ébranler; 

BRUTUS. 
Non  ,  non  ,  il  entendra  fon  arrêt  fans  trembler. 
Voudroit-on  m'empêcher  de  voir  un  fils  que 

j'aime, 
Lorfqu'il  eft  à  la  mort  condamné  par  moi-même  ? 
Faites  tout  préparer. 
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SCENE     VI. 

BRUTUS  fiul. 

V  A ,  miniftre  cruel  ; 
'ê^r  mon  ordre  à  mes  fils  porter  le  coup  mortel. 
Hé  bien  ,  es-tu  content,  Sénat  impitoyable? 
Va  repaître  tes  yeux  d'un  fpe&acle  effroyable  ; 
Ta  te  fouler  du  fang  que  je  verfe  pour  toi  • 
Vante  l'arrêt  cruel  que  Rome  obtient  de  moi* 
Nomme,  pour  honorer  Pexcès  de  ma  furie, 
Le  bourreau  de  fori  fang ,  père  de  la  Patrie  ; 
Accable-moi  d'honneurs  •  &  moi  qui  déformais 
Ne  pourrois  foutenir  l'horreur  que  je  me  fais, 
Je  vais  loin  de  ces  murs  pleins  de  mon  infortune, 
Je  vais  quitter  le  foin  de  la  caufe  commune. 
Exerce  qui  voudra  tes  rigoureufes  loix , 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  maintenir  leurs  droits. 
Rome  ,  tu  vois  Brutus  qui  tremble ,  qui  s'étonne  ; 
Pardonne  la  foiblelTe  où  mon  coeur  s'abandonne/ 
Quand  malgré  ma  douleur  &  mes  gémilTemens , 
J'affermis  par  mon  fang  tes  heureux  fondemens- 
Mais  j'apperçois  Titus.  Ciel  !  pourrai- je  lui  dire 
Qu'il  faut  que  dans  ce  jour  par  mon  ordre  jà 
expire  ! 


Çfc?        B  R  U  T  U  S, 

SCENE     VIL 
BRUTUS,  TITUS, 

B  R  U  T  U  S. 

VOus  fermés  ■  vous ,  mon  fils ,  toujours  le  mêftfc  ■ 
cœur  ? 

T  ï  T  U  S. 

J'ai  demandé  la  mort ,  &  l'attens  fans  frayeur 
B  R  V  T  h  S. 

Reçois  donc  mes  adieux  pour  prix  de  ta  confiance  j> 
Porte  fur  l'échafaud  cette  mâle  afïurance. 
Ton  père  infortuné  tremble  à  te  condamner  î 
LVa ,  ne  l'imite  pas ,  &  meurs  fans  t'étonner. 

TITUS. 

Mon  trépas  vous  fera  plus  d'honneur  que   ma 

vie  ; 
JVous  le  devés  aux  Dieux  ,  à  vous ,  à  la  Patrie, 

BRUTUS. 

Je  t'ai  du  condamner,  je  ne  m'en  repens  pas; 
Mais  jefens  que  ma  mort  va  fuivre  ton  trépas. 

TITUS. 

Seigneur,  par  mon  forfait  ma  mort  elt  légitime, 
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Mais  lavôcrp  pour  moi  feroit  un  nouveau  crime. 
Vos  nobles  fentimens  font  trop  tôt  abbatu 
Je  ne  mérite  point  d'affoiblir  vos  vertus. 

B  R  V  T  U  S. 

Cache-moi  ta  confiance ,  elle  augmente  ma  peine  î 
Hais-moi ,  j'aurois  befoin  du  recours  de  ta  haine. 
Je  vois  tout  ce  qu'en  toi  je  pouvois  délirer , 
Mais  tes  vertus  ne  font  que  me  défefperer. 
Mérite  maintenant  ta  mort  &  ma  colère  , 
Ne  montre  plus  un  fils  à  qui  n'eft  plus  ton  père. 
A  Rome  en  te  perdant  quand  je  marque  ma  foi, 
Peut-être  je  deviens  plus  criminel  que  toi. 

TITUS. 

Ne  vous  reprochés  point  un  arrêt  équitable , 
Seigneur  ,  mon  crime  a  dû  vous  rendre  impi- 
toyable. 
Nous  fournies  dans  ce  jour  trop  juftementpunis*; 
Adoptés  la  Patrie  au  lieu  de  vos  deux  fib. 
Si  je  puis  en  mourant  vous  faire  une  prière, 
Qu'Aquilie  innocente ,  &  votre  prifonniere , 
Qui  fe  charge  d'un  crime  afin  de  me  fauvera 
N'éprouve  point  le  fort  que  je  vais  éprouver. 
Dépendante  d'un  père  injufte,  impitoyable  , 
Elle  a  pleuré  ,  gémi  de  fon  defTein  coupable, 
Et  lui  feul  m'a  furpris  dans  un  moment  d'effroi ,' 
Où  j'ai  craint  qu'un  rival  ne  l'emportât  fur  moi. 
Je  ferai  trop  heureux ,  Seigneur ,  li  quand  j'expire, 
Pour  laver  mon  forfait ,  mon  fang  feul  peut  fuffire; 

F  f  iiij 


B  R  U  T  U  S; 

Confolés-vous ,  mon  père  ,  &  longés  que  TituS  ; 
S'il  n'eut  point  eu  Humour  ,   eut   eu  quelque^ 

vertus» 
Je  n'ofe  demander  un  fouvenir  plus  tendre, 
Pour  un  fils  criminel  ce  feroit  trop  prétendra 

B  R   U  T  U  S. 

Tu  peux  efperer  tout  ,  hors  de  me  confoTeî» 
Adieu ,  mon  fils ,  adieu ,  je  ne  puis  te  parler. 


SCENE    VIII. 
.TITUS,  MARCELLUS. 

TITUS. 


J 


E  touche ,  Marcellus ,  à  mon  heure  dernière  l 
Titus  dans  un  inftant  va  perdre  la  lumière. 
Quel  nom  va-t-il  laifler  ,  hélas  !  quel  fbuveni^ 
Conferyeront  de  lui  lesfiécles  à  venir! 

MARCELLUS. 

Totre  remords  mérite  une  éternelle  eftime; 
TITUS. 

lAh  î  le  jufte  avenir  ne  verra  que  mon  crime. 
Va  porter  mes  adieux  à  l'objet  que  j'aimai  j 
Elle  fait  11  mon  cceur  étoit  bien  enflamé. 
.Si  le  nom  de  Titus  dans  Rome  eft  exécrable  •> 
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Qu*au  moins  pour  Aquilie  il  foie  encore  aimable. 
Allons  ,  c'ell  trop  tarder.  Mon  fupplice  eft-il  prêt  ? 
Faifons  exécuter  nous-même  notre  arrêt. 
Rome  ,  pardonne-moi  mon  funefte  caprice; 
Mon  jufte  repentir,  ma  mort  t'en  ront  juftice. 
Si  l'amour  m'a  féduit  en  un  fatal  moment , 
Le  Romain  a  bientôt  défavoué  l'Amant. 
J'entens  du  bruit ,  foi  tons. 


SCENE    IX. 
•VALERIE, VALERIUS. 

VALÉRIE. 


o 


Ui ,  je  prétens  le  fuivrej 
Coupable  de  fa  mort ,  je  ne  puis  lui  furvivre  ; 
Je  vais  du  même  fer  qui  tranchera  Tes  jours , 
Des  miens  &  de  mes  maux  finir  le  trifte  cours% 
On  m'arrête ,  grands  Dieux  l 

VALERIUS. 

Non ,  il  n'eft  pas  poiîîble, 
Ma  fœur  ,  que  vous  voyiés  ce  fpectacle  terrible  ; 
Dans  ces  funeftes  lieux  vous  n'aurés  point  d'accès, 
Mon  coeur  de  vos  douleurs  ne  blâme  point  l'ex- 
cès j 


34^         BRUTUS, 

Du  plus  grand  des  Romains  j'ai  vu  Pâme  hé- 
roïque 

5'abbatre  fous  le  poids  d'un  devoir  tir2nniquc; 

De  Ton  ru n erre  arrêt  Brutus  épouvanté, 

A  JaiiTé  du  Héros  la  noble  dureté. 

Il  perd  le  fouvenir  de  fa  gloire  paiTée, 

D:  l'effort  qu'il  a  fait  fa  vertu  s'ert  larîée  • 

L'homme  reprend  fes  droits  pour  fentirfonmaU 
heur; 

Brutus  par  fon  filence  exprime  fa  douleur. 

De  ce  père  tremblant. . . . 

VALERIE. 

Ah  !  que  fa  trifte  vîe 
Des  plus  cruels  remords  foit  toujours  pourfuivic. 
PuilTe-t-il  par  fon  fang  que  lui-même  a  verfé  , 
D'un  parricide  affreux  voir  le  Ciel  courroucé. 
PnilTc-r-il  par  ce  crime  inoui  fur  la  terre, 
Des  Dieux  fur  ces  remparts  attirer  le  tonnerre.  - 
Que  l'ombre  de  Titus  excite  des  fureurs  ; 
De  l'horreur  de  fa  mort  qu'il  nailTe  mille  hor^ 

reurs  ; 
Et  que  de  fon  bûcher  Rome  long-temps  fumante , 
Soulage ,  s'il  fe  peut ,  la  douleur  d'une  Amante. 
O  Ciel  !  il  efr  donc  vrai  que  Titus  va  mourir. 
Hélas!  à  fon  fjcours  que  ne  puis-je  courir I 
Barbares  ,  arrêtés,  quel  crime  allés-vous  faire? 
Grands  Dieux,  permettres-vous  que  le   Soleil 

l'éclairé  ? 
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Ah  !  Titus  va  périr  de  ce  coup  inhumain  i 
Je  vois  le  bras  levé  qui  lui  percé  le  iein. 
Que  ne  peur  Valérie  en  puniffant  ce  crime  , 
Prendre  tou:    l' Univers  aujourd'hui  pour  victi- 
me ; 
Et  voir  privés  d'encens  &  fans  autels,  ces  Dieux 
Qui  foufrrent  qu'on  répands  un  fang  fi  précieux. 


SCENE    DERNIERE. 

VALERIUS,  YALERIE, 
PLAUTINE. 

PLAUTINJ, 
AjEs  deux  fils  de  Brutus..;; 

VALERIE. 

N'achevé  pas  le  reifct 

VALERIUS. 
Ils  font  morts? 

PLAUTINE. 

Aquilie  ,  en  ce  moment  funefte, 
Soit  d'un  poifon  fecret ,  ou  foit  de  fa  douleur, 
Expirante  comme  eux.... 


$4* 


BRUTU& 


V  A  L  1:  R  I  U  S. 

Prenés  foin  de  ma  fœur.' 
O  tirannique  amour  !  6  funefte  journée  î 
A  quel  prix  ,  liberté ,  nous  êtes- vous  donnée i 
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POEME 

Préfenté  pour  le  prix  de  l'Académie! 
Françoife  de  i6j$> 

La  gloire  des  Armes  &  des  Lettres  fous 
L  o  v  i  s  XIV. 

X  Lluitres  Conquérans ,  dont  le  Dieu  des  combats, 
De  triomphe  en  triomphe  accompagnoit  les  pas  ; 
Et  vous,  qui  par  les  foins  qu'un  douxloifir  infpire, 
Eleviés  avec  vous  les  Mufes  à  l'Empire  ; 
j^ois  ,  qui  fûtes  toujours  ,  par  vos  faits  inouis  , 
Le  modèle  des  Rois  jufqu'au  temps  de  LOUIS* 
Si  jadis  entre  vous  l'ordre  des  Deftinées 
Partagea  les  vertus  des  Têtes  couronnées , 
Voyés  &  la  Nature  &  le  Ciel  aujourd'hui, 
Prodigues  pour  LOUIS  ,  les  réunir  en  lui. 

Il  en  eft  parmi  vous  ,  dont  les  feules  victoires  ; 
En  faveur  de  leurs  noms  parlent  dans  les  £iiftoi- 

res. 
Il  en  eft,  qui  contens  d'un  augufte  repos, 
Ont  trouvé  dans  la  paix  l'art  de  vivre  en  Héros.  ] 
Mais  que  (ans  fe fixer  dans  ces  diverfes  routes, 
Pour  courir  à  la  gloire ,  un  Roi  les  prenne  toutes, 
Qu'il  afpire  à  la  fois  à  ce  double  laurier , 
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De  Héros  pacifique  ,  &  de  Héros  guerrier, 
Qu'il  accorde  en  lui  feul  des  titres  fi  contraires  * 
C'eil  ce  que  n'ont  point  vu  ies  fiécles  de  nos  Pè- 
res ; 
C'eft  de  quoi  nos  deftins  plus  heureux  &  plus  doux, 
"Ne  donneront  jamais  le  fpectacle  qu'à  nous. 

Si  pour  voir  fous  fa  loi  couler  le  Rhin  efclave  , 
LOUIS  ne  s'attachoit  qu'à  dompter  le  Batave, 
Ou  fi  Ion  coeur  charmé  par  de  plus  doux  emplois  r 
Pour  protéger  les  Arts ,  fufpendoit  Tes  exploits , 
Il  fe  croiroit  oifif ,  &  fa  gloire  indignée 
Murmureroit  tout  bas  de  fe  voir  trop  bornée. 
Il  veut  plus ,  &  tandis  que  les  plus  forts  remparts 
N'attendent  pour  tomber  que  fes  premiers  re- 
gards , 
Que  pour  remettre  au  joug  Salins,  Befançon , 

Dole, 
Impatient  de  vaincre ,  il  court  moins  qu'il  ne  vole, 
Et  qu'à  fuivre  fes  pas  attachée  à  jamais , 
La  victoire  étudie ,  &  prévient  fes  fouhaits, 
Paris  eft  chaque  jour  embelli  d'édifices , 
Où  s'exercent  les  Arts  fous  fes  heureux  aufpices , 
Où  les  Mufesfuivant  fà  main  qui  les  conduit, 
De  Bellone  en  fureur  n'entendent  point  le  bruic. 

Qu'importe  qu'aujourd'hui  la  Grèce  ne  retienne 
Que  les  i uperbes  noms  de  la  Grèce  ancienne  , 
Que  des  relies  douteux  &  de  triftes  débris 
De  ces  murs  où  les  Arts  étaloient  tout  leur  prix  > 
J)'un  grand  Roi  pour  Paris  les  bontés  fou  veraines 
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Confolcnt  l'Univers  de  h  perte  d'Athènes. 

Ici  dans  une  Tour  qu'il  fait  bâtir  exprès, 
Pour  mefurer  du  Ciel  les  fpheres  de  plus  près  , 
Jufquesdans  le  Soleil  l'art  conduit  notievue; 
S'il  a  la  moindre  tache  ,  elle  eft  foudain  connue- 
Et  cet  efpace  immenfe  entre  nous  &  les  Cieux , 
N'en  peut  rien  dérober  à  l'effort  de  nos  yeux« 

Là  s'élève  un  Palais  pour  ces  efprirs  fub'imes  , 
Qui  fondant  la  Nature,  en  percenr  les  abîmes, 
Et  qui  (e  faifant  jour  dans  leur  épaiïTe  nuit, 
L'expofent  toute  enriere  aux  regards  qu'elle  fuir. 
En  vain  pour  y  former  un  invincible  obftacle , 
Ses  plus  communs  effets  nous  cachent  un  miracle  ; 
Le  fecours  qu'un  Monarque  a  daigné  nous  offrir, 
Dansfon  plus  noir  chaos  nous  fait  tout  découvrir. 

Quel  Kéros  ,  en  voyant  les  Mul'es  floriffantes 
Unir  pour  le  louer  leurs  voix  reconnoifiantes  , 
N'envoyer  que  fon  nom  à  nos  derniers  neveux, 
Auroit ,  comme  LOUIS  ,  poité  plus  loin  les  vœux* 
C'eff  lui  qui  des  Guerriers  réprimant  la  licence> 
A  l'ordre  militaire alTervit  leur  vaillance; 
Et  fi  c'eft  le  chemin  que  tinrent  les  Romains , 
Four  voir  de  l'Univers  l'empire  dansleuis  mains; 
Si  dans  un  Art  fi  grand  toi  feule  les  imites , 
Erance  ,  de  ton  pouvoir  quels  feront  les  limites  ? 
Tes  malheureux  Soldats ,  dont  les  corps  mutilés 
Marquent  la  noble  ardeur  qui  les  a  fignalés , 
Trouvent  un  doux  féjour ,  où  par  des  foins  pro^ 

digues 
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LOUIS  a  préparé  le  prix  de  leurs  fatigues; 
Où  s'exhale  en  repas  leur  fenfible  douleur 
De  n'être  plus  témoins  de  Ta  haute  valeur  , 
Et  d'apprendre  fans  cefTe  au  bruit  de  fes  conquêtes  j 
Que  de  nouveaux  lauriers  couronnent  d'autres 
têtes. 
Après  l'illuftre  accord  des  Mufes  &  de  Mars, 
Que  pourraient  à  ta  gloire  oppofer  les  Cefars  ? 
Que  la  poÛérité,  grand  Roi ,  feroit  inj'ufte  , 
Si  tu  n'étois  qu'égal  chés  elle  au  grand  Augufte^ 
Et  fi  de  tes  hauts  faits  l'éternel  fouvenir 
N'y  tenoit  que  le  rang  qu'il  y -pourra  tenir  ! 
Sous  lui  du  monde  entier  les  forces  fuccomberenf, 
Sous  fes  loix  à  l'envi  les  Mufes  triomphèrent , 
On  a  droit  jufques-là  de  vous  traiter  d'égaux, 
L'avantage  eft  pareil ,  &  vous  êtes  rivaux  : 
Mais  Augufte ,  ou  l'amour ,  ou  l'effroi  de  la  terre,' 
Se  borna  dans  les  foins ,  ou  de  paix  ,  ou  de  guerre  5. 
Il  fût  les  partager,  &  toi  feul  à  la  fois, 
Pe  ces  foins  réunis  tu  foutiens  tout  le  poids. 

PRIERE  POUR  LE  ROI. 

TO 1  qui  laifTes  briller  fur  le  front  des  Monar\- 
ques 

Un  rayon  de  ta  Majefté, 
Qui  les  fais  reconnoître  à  d'éclatantes  marques 
Pour  les  vivans  portraits  de  ta  Divinité  ; 
Toi  de  qui  les  bontés  parlant  notre  efpérance , 

Nous 
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Nous  ont  fait  don  d'un  fi  grand  Roi , 
Qu'on  voit  tout  l'Univers  envier  à  la  France 

Le  bonheur  de  fui  vie  fa  loi  : 
Parmi  tant  de  périls  où  l'entraîne  un  courage 
Qui  fe  reprocheroit  un  moment  de  repos, 

Daigne  conferver  ce  Héros  , 
Et  tu  conferveras  ton  plus  parfait  Ouvrage. 

hi  Prix  fut  remporté  par  Monfiewt 

DE  LA  Mo  N  tf  0  Y £, 


Tome  X.  Part.  Il 


£g 
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POEME 

IPréfenté  pour  le  Prix  de  l'Acade'mîe 
Françoife  de  1677, 

L'éducation  de  Monseigneur 

LE  DAUPHIN. 
X? 

X   RanCc,  de  ton  pouvoir  contemples  l'étendue^ 
Vois  de  tes  ennemis  l'union  confondue  * 
Ils  n'ont  fait  après  tout  par  leurs  vains  attentats, 
Que  te  donner  le  droit  de  dompter  leurs  Etats. 
Jloriffante  au-dedans  ,  au-dehors  redoutée  , 
Infin  au  plus  haut  point  ta  grandeur  efl  montée, 
Mais  ce  rare  bonheur  ,  France  ,  dont  tu  jouis , 
IN'iroit  pas  au  delà  du  régne  de  L  O  U  I  S  j 
Ton  Empire  chargé  des  dons  de  la  victoire, 
Succomberoic  un  jour  fous  l'amas  de  fa  gloire  ; 
Si  LOUIS  dont  les  foins  embrallent  l'avenir^ 
Ne  te  formoit  un  Roi  qui  fut  la  foutenir. 
Il  faut  tout  un  Héros  pour  le  rang  qu'il  pofTede  j 
A  moins  qu'on  ne  l'imite  ,  en  vain  on  lui  fuccede. 
Que  le  fceptre  eft  pénible  après  qu'il  l'a  porté  i 
Par  tant  d'Etats  fournis  fon  poids  s'eft  augmenté  $ 
Et  par  un  G.  grand  Roi  ces  Provinces  conquifes2 
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Dans  les  mains  d'un  grand  Roi  veulent  être  re-. 

m  if  es. 
Peut-être  étoit-ce  aiïes  pour  remplir  ce  deftin  ,  : 
Que  le  fang  de  LOUIS  nous  donnât  un  Dauphin* 
Sorti  d'une  origine  &  fi  noble  &  fi  pure  , 
Que  de  vertus  en  lui  promettoit  la  nature, 
Et  qui  ne  Te  fût  pas  repofé  fur  fa  foi  ? 
Mais  comme  elle  auroit  pu  ne  faire  en  lui  qu'un 

Roi, 
LOUIS  fait  un  Héros  fi  digne  de  l'Empire, 
Que  nous  l'élirions  tous,  s'il  fe devoir  élire. 
Peuples,  lecroirés-vous?  de  cette  même  main 
Donc  le  foudre  vengeur  ne  part  jamais  en  vain  , 
Sous  qui  l'audace  tremble ,  &  l'orgueil  s'humilie 
Il  trace  pour  ce  Fils  l'hiftoire  de  fa  vie  , 
Ce  long  enchaînement  ,  ce  tifïu  de  hauts  faits, 
Qu'aucuns  momens  oififs  n'interrompent  jamais. 
Ne  nous  figurons  point  qu'il  la  borne  à  décrire 
Un  Empiie  nouveau  qui  grofïït  notre  Empire 0 
INos  drapeaux  arborés  fur  ces  fuperbes  forts 
D'où"  Cambrai  défioit  nos  plus  yaillans  efforts  , 
Et  d'Efpagnols  défaits  fes  campagnes  couvertes  , 
Et  la  riche  Sicile  ajoutée  à  leurs  pertes* 
Exploits  trop  publiés ,  &  dont  il  veut  laifîer 
L'exemple  à  tous  les  Rois  , .  s'ils    i'oienf  eus- 

brafTer. 
Mais  les  profonds  fecrets  de  fa  haute  fagefTe , 
Ce  n'eft  qu'à  fon  Dauphin  que  ce  Héros   les 

laifle.  Q  g  ij 
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Tous  ces  vaftes  deiTeins  qu'exécute  un  inftanr ; 
Et  dont  il  ne  nous  vient  que  le  bruit  éclatant, 
Les  yeux  feuls  de  fon  Fils  découvrent  leur  naif- 

fance. 
Il  les  voit  lentement  meurir  dans  îefilence, 
Et  recevoir  toujours  d'infenfîbles  progrès  , 
Tant  que  tout  àl'envi  réponde  du  fuccès, 
Et  que  de  tous  côtés  la  fortune  foumife 
5e  trouve  hors  d'état  de  trahir  l'entreprife. 
Tremblés ,  fiers  Efpagnols  •  Belges  ,  reconnoifles 
De  quoi  par  ces  leçons  vous  êtes  menacés. 
Quand  LOUIS  affrontant  vos  feux  &  vos  roar 

chines , 
De  vos  murs  abbatus  entafTe  les  ruines , 
Que  rien  ne  fe  dérobe  à  fon  jufte  courroux' , 
Peut-être  n'eft-il  pas  plus  à  craindre  pour  vous; 
Que  quand  avec  les  foins  de  l'amour  paternelle, 

Jl  s'attache  à  former  fon  Fils  fur  fon  modelle. 

Dans  ce  préfent   qu'il  fait  à  fes  Peuples  char- 
més , 

Combien   d'autres  préfens  fe  trouvent  renferr 
mes  ! 

il  nous  donne  en  lui  feul  des  victoires  certaines; 

Il  nous  donne  Plbere  accablé  de  nos  chaînes. 

Combien  ,   heureux   François  ,  devés  -  vous  i 
LOUIS, 

Pour  toutes  les  vertus  dont  il  orne  ce  Fils? 

Mais  s'il  falloir  encor  qu'à  ces  vertus  guerrières^ 
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Les  Mufes,  les  Beaux  Arts  prêtaient  leurs  lu- 
mières, 
Combien  lui  devés-vous  pour  le  grand  Montau- 

zier , 
Qu'à  ce  noble  travail  il  daigne  aiTocier  î 
Il  eft  cent  &  cent  Rois  dont  peut  être  l'hiftoire 
Dans  la  foule  des  Rois  cacheroit  la  mémoire , 
Si  de  leurs  fuccelTeurs  l'indigne  lâcheté 
Ne  leur  donnoit  l'éclat  qu'ils  n'ont  pas  mérité  j 
Princes  de  qui  les  noms  avec  gloire  furvivent, 
Parce  qu'on  les  compare  avec  ceux  qui  les  fin- 

venr. 
Quelquefois  même  un  Roi  qui  ne  fe  répond  pas 
Que  d'aiTés  longs  regrets  honorent  fon  trépas  7 
Par  un  tour  politique  en  fecret  fe  ménage 
D'un  indigne  héritier  le  honteux  avantage. 
Tibère  dût  l'Empire  à  fes  heureux  défauts  ; 
Augulte  eût  pu  d'ailleurs  craindre  peu  de  rivaux  £ 
Mais  enfin  aux  Romains  fa  vertu  fut  plus  chère  5 
Quand  elle  eut  le  fecours  des  vices  de  Tibère. 
,Tu  dédaignes ,  L  O  U I S ,  ces  maximes  d'Etat , 
Tu  veux  qu'un  fuccefleur  augmente  ton  éclat  ; 
Mais  loin  qu'à  Ces  dépens  ton  grand  nomfe  fou-* 

tienne , 
Tu  veux  que  par  fa  gloire  il  augmente  la  tienne, 
Animé  de  ton  fang  ,  formé  par  tes  leçons, 
De  difciple  &  de  fils  réunifiant  les  noms , 
Quelles  hautes  venus  peut-il  faire  paroforçj 
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Qa'il  n'hérite  d'un  Père,  ou  n'apprenne  d'un  Maî- 
tre ? 
Les  Peuples  compteront  au  rang  de  tes  bienfaits 
Le  bonheur  dont  fa  main  comblera  leurs  (ouhaits; 
Et  par  fon  bras  vainqueur  nos  ennemis  en  fuite , 
N'imputeront  qu'à  toi  leur  puifTance  détruite. 
Déjà  tous  nos  François.  fpecUteurs  de  tes  foins, 
Dans  ces  voix  d'allegrefTe  à  l'envi  fe  font  joints. 
Notre  jeune  Dauphin  des  beaux  defîrs  s'cnMaine, 
LOUIS  par  fes  leçons  lui  cranfmet  fa  grande 

ame, 
Il  attend  qu'il  le  fuive  un  jour  d'un  pas  égal  3 
Et  dans  for.  propre  Fils  le  promet  un  rival. 

Le  Prix  fut  remporté  par  MonfieuT. 

JD  £    L  A   Mo  N  A"  O  Y  £, 
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Préfenté  pour  le  Prix  de  l'Académie 
Françoife  de  1687. 

Le  foin  que  le  Roi  prend  de  V éducation  de  la 

NobleJJe  dans  fes  Places  &  dans 

Saint  Cyr. 

TVT  OblefTe ,  heureux  hafard ,  digne  de  nos  hom- 

***  ^       mages, 

Toi  qui  par  un  beau  titre  ornes  les  grands  coura- 


ges 


Toi  qui  leur  prefcrivant  de  glorieufes  Ioix, 
Sur  eux  à  la  vertu  donnes  de  nouveaux  droits  y 
Malgré  ton  juftc  orgueil  &  tes  ficres  promelles, 
Hélas  !  que  deviens-tu  fans  l'appui  des  richefTesJ 
ïndifpenfable  appui  pour  tes  plus  beaux  delTeins. 
Héceilîté  fatale  &  honteufe  aux  Humains! 
Souvent  aux  champs  de  Mars  ceux  que  ta  vois 

convie , 
Cultivant  <\es  filions ,  feul  efpoir  de  leur  vie, 
Sous  de  ruftiques  toits  inconnus  &  cachés  , 
A  des  emplois  trop  vils  (ans  relâche  attachés  , 
falTent  des  jours  fans  gloire,  &  dans  ces  foin? 

çhampêçres, 


0 
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Ce  fang  fi  généreux  reçu  de  leurs  Ancêtres; 

S'avilit  jufqu'au  point  qu'il  ne  regrete  pas 

Les  lauriers  dont  LOUIS  couronne  fes  foldatsï 

Plus  triftement  encore  un  beau  fans;  dégénère. 
L'avouerai  -  je  en  ces  vers  ?   ce  Sexe  né  pour 

plaire, 
Et  combattre  toujours  contre  ce  qui  lui  plaît  : 
Peut  dans  de  longs  malheurs  oublier  ce  qu'il  eft» 
Il  n'apprend  point  afles  à  repouiTer  les  armes 
"Dts  ennemis  flateurs  qu'il  fe  fait  par  fes  charmes, 
Et  n'eft-ce  pas  un  piège  alors  pour  la  beauté, 
Qu'un  rayon  de  fortune  à  Ces  yeux  préfenté  ? 
Ah  !  faut -il  que  l'Amour  ,  dont  la  force  eft  fi 

grande  , 
Pour  féduire  les  coeurs ,  jufqu'à  ce:  art  defeende  ? 
Mais  c'eft  LOUIS  qui  régne ,  il  ne  s'occupe 

plus 
Qu'à  fixer  parmi  nous  l'empire  des  Vertus. 
Le  fort  leur  livre  en  vain  des  attaques  cruelles , 
Ce  Héros  s'eit  chargé  de  le  vaincre  pour  elles. 

O  vous  dans  vos  tombeaux ,  qui  vous  intérelTés 
A  l'honneur  des  Neveux  que  vous  avés  lailTés, 
Sur  la  foi  de  LOUIS  vous  ne  devés  plus  crainr 

dre 
Que  de  vos  noms  par  eux  l'éclat  vienne  à  s'é-- 

teindre. 
Ce  Roi  devient  leur  père  >  ils  en  font  adoptés;. 
ÏDès  que  par  leurs  malheurs  ils  lui  font  préfentés  : 
il  feiç  valoir  leur  fang ,  &  dans  leur  impuifTance  , 
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l,  O  U  I  S  remplit  en  eux  leur  i'iuftre  naifTancc. 
Quel  cfTain  de  jeunefTe  excité  par  fes  foins , 
Délivré  déformais  des  indignes  befoins , 
Vole  où  s'apprend  fous  lui  l'art  qui  mené  i  là 

Gloire  , 
Lieux  confacre's  à  Mars,  Ecoles  de  victoire,' 
Terreur  de  nos  voifïns ,  à  qui  s'offrent  de  près 
De  leurs  futurs  vainqueurs  les  menacans  pra-? 

grès  ! 
Tous  ces  jeunes  Guerriers  inftruits  de  ce  qu'ils 

doivent 
Au  bras  qui  lesfoutient,  au  fecours  qu'ils  recotf 

vent , 
Fiers  déporter  le  nom  d'Elevés  d'un  Héros," 
Brûlent  de  quitter  l'ombre  &  le  fein  du  repos.' 
De  fes  nobles  leçons  qu'il  leur  demande  compte $ 
Que  fa  juftice  exige  une  vengeance  prompte, 
Ils  partent,  Se  foudain  mille  périls  bravés 
Vont  montrer  fous  quel  maître  ils  furent  élevés  ; 
Et  par  leurs  vifs  efforts ,  des  Provinces  nouvelles 
Vont  payer  ,  s'ilfe  peut ,  fes  bontés  paternelles. 

Mais  des  mêmes  bontés  il  offre. encore  à  nous 
De  plus  charmans  effets,  des  ouvrages  plus  doux. 
Dans  les  murs  de  Saint  Cyr ,  aille  fol itaire, 
LOUIS  montre  encor  plus  le  tendre  cœur  d'un 

père . 
Là  dans  un  plein  repos,  au  milieu  des  bienfaits 
Que  fa  nuifiante  main  y  répand  pour  jamais; 
On  voit  couler  les  jours  d'une  troupe  nombreufç 

TomeX.  Fart.  IL  H  h 
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Qiie   formèrent   les  Cieux  aimable  &  malheuV 

reufe , 
£t  pour  qui  leurs  faveurs  &  leurs  dons  les  plus 
4  beaux 

Etoient  peut-être  encore  une  fource  de  maux-' 
Là  d'un  trop  doux  péril  une  entière  ignorance 
Permet  que  la  beauté  régne  avec  l'innocence  : 
Difficile  union  !  mais  qu'on  doit  au  pouvoir 
Du  modèle  fameux  qui  fouvent  s'y  fait  voir. 
JLa  vertu  fous  le  nom  d'une  illuitre  héroïne , 
Defcend  dans  ce  féjour  ,  y  préfide ,  y  domine; 
*îelle  que  l'on  a  dit  que  fes  charmes  puifTans 
Pes  mortels  étonnés  auroient  tous  les  encens, 
.Attireroient  les  vœux  des  cœurs  les  moins  fenfir 

blés , 
S?  ces  charmes  jamais  pouvoient  être  vifibles. 
Heureux  qui  de  l'hymen  prêt  à  fuivre  les  loir; 
D'une  cpoufe  en  ces  lieux  viendra  faire  le  choix. 
<5ue  fa  noble  douceur ,  fa  conduite  fidelle, 
Que  tout  rendra  Saint  Cyr  recommandable  en 

elle! 
Mais  plus  louable  encor  celle  qui  dans  ces  murs 
Se  vouera  toute  entière  à  des  devoirs  plus  purs. 

Ainfi  s'étend  à  tout  l'augufte  Intelligence 
Qui  veille  fans  relâche  au  bonheur  de  la  France. 
Le  Héros  dont  le  bras  ne  celTe  de  tenir 
Un  foudre  toujours  prêt  à  foumettre  ou  punir, 
Lui  qui  pour  commander  à  l'Europe  allarméej 
IS'a  qu'à  laide r  agir  fa  feule  renommée , 
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F.ft  le  m-éme  Héros  qui  fait  former  nos  mœurs , 
Vit  qui  la  piété  régne  dans  tous  les  cœurs  , 
Par  qui  l'unique  foi  dompte  l'hydre  à  cent  tête?. 
Kos  plus  divines  loix  ,  nos  plus  belles  conquête® 
Ont  la  même  origine  ,  &  partent  d'un  feul  Roi. 
'Siècles  ,  à  nos  di  (cours  ajouterés-vous  foi  ? 
Lorfque  dans  le  padé  notre  Hiftoire  enfoncée," 
Par  un  lointain  confus  fera  prefque  effacée, 
Peut-être  les  efprits  fauflement  pénétrans 
feront-ils  de  LOUIS  deux  Héros  différensv 


ï 
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L  ne  part  qu'un  fouhaic  de  tous  les  cœurs  Fra»; 
cois , 
Seigneur  ,  &  chaque  jour  vos  autels  nous  enten-» 

dent 

Pouffer  vers  vous  une  commune  vofx. 
Faites  durer  des  jours  dont  nos  deftins  dépendent; 
2>Je  rappelles  que  -tard  dans  les  Cieux  qui  l'atten- 
dent , 

Le  plus  parfait  de  tous  les  Rois. 

Ke  pouvons-nous  pas  prendre  une  jufteaiTurancejj 
Que  vous  ne  l'euflîés  point  par  vos  dons  éclatans 
Rendu  fi  néceuaire  au  bonheur  de  la  France , 
Si  vous  n'-avics  deiïein  qu'elle  en  jouit  lon^-temps» 

Le  Prix  fut  remporté  par  Mademoifelle 

D  £  S  H  O  ULI  ERES, 

Hhi] 
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AD  SERENISSIMUM 
PRINCIPEM  COND^UM, 

Solo  lade  vi&itantem.  * 

JL  y  £  fit  pudori  lacle  regales   mera  j 

Mutare  s  Borboni ,  dapes  ; 
Luxu  &  remoto,  pellere  inno:entibus 

Sitim  famemque  poculxs. 
Htud  al  tu  s  çlim  ,  rege  faturno  ,  ciùus 

Héros  niait  &  deos  : 
C&m  pur»  adbuc  ,  reeenfque  ab  auBoris  mania 

Hatura  nefciret  dolutn  ; 
Rivifyue  latice  candido  manantibus 

Curam  &  labores  mergereto 
lune  iila  Ucli  ccncolor  proies  fuo 

Agitabat  Avum  Utius  ; 
£7o  qtiid  fenecius ,  quidve  Uutitist,  csmCs 

Jorct  podagra ,  nouer  at. 

*  Par  le  P.  Commire  ,  Je'fuitc; 
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i  ■      ■        T-h  . 

A  SON  ALTESSE  SERENISS1ME 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  COUDÉ  i 

Sur  ce  qu'il  ne  vit  plus  que  de  lait. 

O  i  la  frugalité  qui  régne  en  vos  repas 

Succède  au  luxe  qu'elle  chafTe  ; 
Si  de  cent  mets  exquis  le  lait  y  tient  la  place  ; 

Grand  Prince,  n'en  rougifîes  pas, 

Autrefois  lorfque  la  nature 
$<Ie  faifoit  que  fortir  des  mains  de  fon  auteur, 
Et  confervoit  un  tranquille  bonheur, 

En  fè  confervant  toute  pure  t 
La  terre  vit  couler  mille  ruifleaux  de  laie 

Sur  fes  campagnes  fortunées  ; 
Dieux  &  Héros  en  burent  à  fouhait. 

Et  vécurent  longues  années. 

Ils  avoient  beau  s'en  régaler, 

Jamais-  aucune  maladie  : 
Parmi  tant  de  plaifîrs  ,  jamais  pour  les  troubler 

Goutte  ne  fut  afles  hardie. 
Pour  ce  grand  Jupiter  qui  fait  craindre  en  tous 

lieux 
Sa  majefté  fuprême  &  fa  vaiie  puiltance , 
Une  chèvre  eut  l'honneur  d'alâtter  fon   enfances 

H  h  iij 
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Tune  &  capelU  pîena  Jiccantem  nier* 

Tdlus  adoravit  jovem  : 
Qui  7  ne  fibi  unquam  tam  bonus  deejfet  liquor 

Nutricem  oîympo  tranfiuliî. 
Apollo  dulci  rore  quum  cuperetfrui 

Sevvavit  Admeti  boves? 
Jdammafque  crebro  fuxit ,  Ainbrojî*  vt  vefût 

A bjî î  rge ret  fajiidium* 
Hoc  ipfe  madidus  ne  et  are  Alcmeni  puer 

Novj  fecit  orbi  Jïdcra  :■ 
Quoi  Ab  ore  guttst ,  du  m  bibit ,  defiuxerant^ 

Tôt  iere  per  cœlum  faces  : 
tanguer  e  inerti  ne  tamen  credo  otio, 

Queis  molle  pUcuit  poculum  t 
lac  auget  animos.  Inde  magnorum  vente 

Tjfeftor  operum  fpirhus , 
fvroque  bilis  igné ,  cognata  &  fereni 

Super  as  ad  arces  petfora 
JEtherius  ardor.  Sic  feros  idem  Hercule* 

Laftantis  in  matois  Jlnu 
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Il  fut  nourri  de  lait ,  &  ce  Maître  des  Dieux 
le  trouvant  à  Ton  goût ,  foit  par  reconnoiffance, 
Soit  pour  avoir  toujours  du  lait  en  abondance  , 

Mit  Ca  nourrice  dans  les  Cieux. 
Et  quel  fat  le  fujet  de  la  métamorphofe 

D'Apollon  en  fimple  Berger? 
'A  garder  un  troupeau  T  s'il  voulut  s'engagefV 

Quelle  en  pouvoit  être  Ta  caufe  ? 
Si  ce  n'eft  que  ce  Dieu  fe  îentoit  dégoûté 
De  ce  fade  ncc'tar  verfé  par  Ganimede  , 
Et  que  de  fon  dégoût  c'étoit  le  vrai  remède 
Que  de  boire  du  lait  en  pleine  liberté. 

Voyés  ces  Aftres  dont  à  peine 
Il  vient  jufques  à  nous  une  foib4e  lueur  : 
C'eft-Uce  même  lait  qui  tomba  par  maihene 

De  la  bouche  du  fils  d'Alcmene* 

Et  comme  il  eût  été  perdu , 
Jupiter  ménagea  ces  précieuses  gouttes  » 

En  Aftres  il  les  changea  toutes  f 
Et  du  chemin  de  lait  voilà  ce  qu'on  a  fu>. 
Le  lait  n'infpire  pas  une  mollelTe  oifîve  : 
Un  grand  cœur  en  conçoit  une  fLame  plus  wi??f 

Qui  fans  fourfrir  aucun  repos , 
Par  les  élancemens  d'une  vertu  divine  r 
Remonte  vers  le  Ciel ,  d'où  l'efprit  d'un  Héros 

Sent  qu'il  tire  fon  origine. 
C'eft  ainfi  que  vainqueur  de  deux  ferpensafftetix^' 

A  l'Univers  Hercule  fur  apprendre 
Que  la  jeune  valeur  qu'ildLyoït  fur  eux , 

H  h  iiij 
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Xiijit  angucs  ,  feque  conciliis  Deùm 

Tatrioque  deberi  polo  , 
jam  tum  probavit.  Sed  quid  exetnplis  fidem 

De  fabulojîs  qv&rimus  ? 
Ëphrat&us  Me  paftor ,  immams  man% 

Cui  Indus  urfos  frangere  ; 
£ui  J&pe  prejïo  gutture  horrendum  frefn&s 

Stitcubuit  in  fylvis  leo  ; 
Virtutis  unde  robur  indomitt  hauferat 

Et  cor  payer e  nejcium  ? 
fer  Jola  patrios  rura  feBantem  grèges 

Succo  fovebat  vivido 
J.xper$  Aratri  vitula ,  &  infejîis  lupos 

Lacefîere  audax  cornibus» 
1&nçfiinda  viiïrix,  &  Tahfiinus  caput 

Suo  enfe  truncatus  gigas. 
^Tibi  ipfi  tcjlis,  Borboni ,  an  lac  mArtios 

"Re/Unguat  ignés  peiïore  : 
j)icat  Batavo  mutuam  in  cladem  &  probrynr 


Maie  fœderatus  Celîiber  } 
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Jufqu'au  Ciel  même  auroic  droit  de  pictca- 
die. 
$1  la  gloire  dès-lors  fut  Ton  unique  objet , 

D'où  tiroit-il  ces  forces,  ce  courage  ? 
Du  lait  qu'il  avoit  pris  ;  car  il  étoit  d'un  âge 
A  n'avoir  pris  encore  que  du  lait. 
Mais  d'un  Héros  imaginaire 
Nous  nous  autorifons  en  vain. 
Vous  connoifles  ce  Pafteur  du  Jourdain, 

Qui  ne  fe  fît  point  une  afFaire 
De  déchirer  les  lions  de  fa  main. 
Jamais  avec  un  coup  de  fronde 
Du  bruit  de,  fà  valeur  eût-il  rempli  le  monde  „ 

Et  jamais  eût-il  terrafle 
£e  Philiftin  ,  l'effroi  de  la  Judée  entière  . 
Sans  le  lait  qu'il  avoit  fucé. 
De  quelque  GenifTe  guerrière  ? 
pourquoi ,  Prince ,  chercher  d'autre  témoin  ^uc 

vous? 
La  généreufe  ardeur  qui  vous  rend  invincible, 
Le  lait  peut-il  l'éteindre  ?  &  parce  qu'il  eft  doux  y 
Votre  bras  dans  la  guerre  en  eft-il  moins  terrible? 
Qiie  l'Efpagne  le  dife ,  elle  qui  ne  s'unit 
A  la  Hollande  fa  rebelle  , 
Que  pour  partager  avec  elle 
Les  malheurs  éclatans  dont  la  France  punit 

Cette  République  infidelle. 
Qu'ils  le  difèat  aufli ,  ces  valeureux  Soldats, 
Qui  dans  de, longs  fefîins  étudioient  la  guerxe.^ 
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Xpuhfque  cpimis  fi-uftra ,  &»  ardenti  im?ê 

Germanus,  iram  fufcitans» 
Vallès  Senefi  Jirage  cumularunt  fuâ  , 

Vinoque  rubrum  &  fanguint 
\Auxere  fabim.  Pingwia  obfc&nas  adhu$ 

Pafcunt  volucres  eorpora. 
Ceu  quum  Libyjfs.  matris  exprejfum  bibiit 

lAammà  furorem  t'urgidâ , 
In  belU  catulus  ferîur  &  f&vos  boum 

Triftique  cujlodum  nece 
Zxercet  ungues.  "Efficaci  poculo 

Ad  arma  fie  Victor  redit  t 
fîova  &  juventas.  Te  quidem  nuper  tribus 

Cum  vidit  auBurn  laureis  9 
flcjlefque  trépide  fugere  cogentem  gradu  > 

Alfatia  juvenem  credidiu 
ISunc  ergo  dxm  te  rore  vitalï  fovet . 

Virefque  fefîas  recréât , 
XaBi  vicijfîm  reddis  antiquum  deevs ,. 
Ideviiofyue  honores  a^kri.^ 
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Ces  Allemans  qui  puifoient  dans  un  verre 
L'héroïque  chaleur  qu'ils  portoient  aux  combats  j 
La  Sambre  fe  vit  teinte  ,  &  Tes  ondes  troublées 

De  fang  &  de  vin  confondus. 
'Aujourd'hui  dans  Senef  ces  grands  corps  éten dus > 

RempIiiTent  encor  les  vallées. 

Mais  quel  Héros  a  remporté 
Sur  des  buveurs  de  vin  cette  illuftre  victoire  ? 
C'eft  un  buveur  de  lait.  Notre  pofterité 
En  lifant  ftfc  exploits ,  les  pourra- t-elle  croire  î 
S'en  rappoitera-t-elle  à  la  fidélité  , 

Ou  de  ma  Mufè  ,  ou  de  l*Hiitoire  ? 
Tel  qu'un  jeune  lion  qui  boit  en  même  temps 
Et  la  fureur  &  le  laii  de  l'a  mère  , 

Et  qni  des  ongles  &  des  dents 

Sur  les  troupeaux  exerce  fa  colère^ 
"Tel ,  grâces  â  ce  lait  dont  la  douce  liqueur 
Vous  a  fait  de  vos  ans  oublier  la  foibleiTe , 
Vous  avés  au  combat  repris  votre  jeunefle  , 

Et  votre  première  vigueur. 
Sans  doute  quand  le  Rhin  vous  vit  de  fon  rivage 
Couronner  votre  front  de  cent  lauriers  nouveaux  : 
Il  crut  qu'il  falloir  être  en  la  fleur  de  fon  âge 
Pour  porter  tout  le  poids  de  ces  nobles  travaux. 
Cependant  pour  le  lait  votre  reeonnoifTance 
Va  fi  loin  ,  que  déjà  vous  ne  lui  devés  rien. 
Si  de  votre  fanté  c'eft  l'unique  fourien  , 

Il  en  reçoit  la  récompenfe  ; 
Vous   lui  faites  honneur  quand  ii  vous  fait  <& 
bieQ, 
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ïsam  jure  dici  meruit  Heroum  cibus  r 

Quando  ipfe  fecifti  tuum» 
'Jatn  Gallus  *  omnis  nomini  f avens  fh  ; 

Fro  delicato  neclare 
ïaflidiofits  defpuet  fu  et  as  dapes , 

Spretique  dona  Liberi. 
*$am  rurfus  imbre  Iota  divino  novum 

Trahent  nitorem  îilia. 
4fit  tu  liquoves  quA  gr**ji  mtmquam  ubsrt 

Summitteve  almos  définis, 
Juvenca  fclix  !  fi  poteft  quicquam  meurn 

S  pondère  carmen ,  &  pteft  ; 
Ken  fabulofis  clara  Graiâm  verfbus 

la  tibi  fe  pr&feret  : 
"Ex  homine  quanquam  facîa  bos ,  Bea  ex  bovi 

Tempîo  remugît  aureo , 
Vopuhfque  blanda  voce  pofeentes  opem 

Oraculii  conterruit. 

*  Galli  à  voce  yz\4.  ,  cjua:  lac  fignifîcat ,  haberi 
Bomen  dïcimtur., 
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Tous  nos  François  glorieux  de  vous  fuivre , 
Des  fuperbes  reltins  ne  feront  plus  d'état  j 

Et  je  p'révois  qu'ils  ne  voudront  plus  vivre 
Que  d'un  nectar  fi  délicat. 
Bacchus  même  verra  la  vigne  abandonnée, 

Il  arrachera  de  chagrin 
Les  pampres  dont  fa  tête  eft  toujours  couronnée  , 
Et  maudira  la  fatale  journée 
Où  pour  le  lait  vous  quittâtes  le  vin. 
Les  lys  dont  le  lait  feul  rend  la  couleur  libelle* 
■£n  feront  arrofés  pour  la  féconde  fois  : 
Et  nous  admirerons  une  fraîcheur  nouvelle 
Sur  ces  illuftres  fleurs  de  l'Empire  François. 
■Et  toi,  que  le  deftin  referyoiti  la  gloire 
De  nourrir  un  Héros  fi  grand. 
Si  d'une  immortelle  mémoire 
Je  fuis  un  aiTés  bon  garant, 
Geniffe  mille  fois  heureufe  , 
Tu  peux  bien  t'en  fier  à  moi  ; 
Io  ,  cette  lo  fi  fameufe , 
Quoi  qu'en  ait  publié  la  Grèce  fabuleufe  , 
Ke  l'emportera  point  fur  toi. 
il  eft  vrai  que  de  fille  elle  devint  GenilTe  , 
De  GenilTe  Déefle ,  &  qu'aux  pieds  des  autels 
Tout  un  Peuple  attend  d'elle  un  feul  regard  pro- 
pice , 

Et  qu'il  fuffit  qu'elle  mugifle 
Pour  rendre  un  oracle  aux  mortels, 
Mais  laUTe-lui  ces  fcibles  avantages  ; 
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Dictre  quondéim  nobilet  inter  feras 

Tenere  Oljtnpi  pafcua: 
Vernofyue  cornu  ducere  aurato  dits 

Tauri  marita  lucidi. 
Intérêt  olentes  perge  regali  memor 

Herbas  Aiumno  car  père  : 
Trâjlefque  Francis  laciez  ut  férus  vi* 

Cond&us  ad  fuperos  erat. 
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Oui ,  tes  deftins  feront  encor  plus  beaux  , 
<Et  tu  tiendras  ton  rang  dans  ces  grands  pâturage* 
-Que  remplirent  au  Ciel  cent  nobles  animaux. 
Là  par  un  doux  hymen  tu  te  verras  unie 
-Au  cele-fte  Taureau  digne  de  tes  amours,- 

Et  vous  viendrés  tous  deux  de  compagnie 
Nous  amener  nos  plus  beaux  jours. 
Cependant  repais-  toi  plus  qu'a  ton  ordinaire, 
■Choifis  la  meilleure  herbe  &la  plusfalutaire  ; 
D'un  illuitrc  Héros  tu  répons  aujourd'hui  ; 
Conferve-nous  long- temps  cette  valeur  fuprême 
Dont  nous  faifons  notre  plus  ferme  appui  : 
Et  fâche  que  tu  dois  avoir  foin  de  toi-même, 

Pour  avoir  plus  de  foin  de  Jui. 
Empêche  que  CONDÉ  n'aille  de  trop  bonne 

heure 
Par  le  chemin  de  lait  prendre  fa  place  aux  Cieux^ 
fàacor  que  fou  grand  coeur  vole  à  cette  demeure, 
Le  plus  tard  ce  fera  le  mieux. 


*fe 
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E  G  I> 

Pro  recuperata  valetudine.  * 

J  Jlfugtr*  metus  procul , 
LôLtare  incolumi ,  G  allia  ,  Principe  ; 

JEt  jaftanti'ùs  aurtis 
Trontem  laurigeram  cingcre  liliis 

Ne  d.Jfer  :  nimis  ah  !  nimis 
Torti  quamquam  animo  dijpmulans  tulit  t 

Savus  torfit  eu  m  dolor  : 
Dum  femtm  medici  parcere  nefcium , 

Crudelefque  fie  manus 
Tallacis  Uubras  excuterent  malt. 

Quo  nos  vulnere  faucii  # 
Ut  cœlum  ambiimus  JoWcitâ  prece  / 

Ut  pro  Rege  vicarium 
Mortii  qui/que  furori  obudimus  caput  f 

Sic ,  quum  lumine  languido 
Tafius  deliquiuîîi  fol ,  média  die 

KoBem  turbidus  objicit 
Improvifam  oculis  ;  cmnia  lugubri 
*  Par  le  même. 
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Sur  le  recouvrement  de  fa  fanté* 

T    A  crainte  &  les  foucis  loin  de  nous  fe  reti- 
**— '     rent  ; 

Que  de  notre  bonheur  nos  ennemis  fbupirent  r 
Prance ,  porte  à  leurs  yeux  avec  plus  de  fierté 
Les  lys  &  les  lauriers  donc  tu  te  ceins' la  tête, 
Tu  vois  de  ton  Héros  les  jours  en  fureté  ; 
Triomphe ,  ta  plus  belle  &  plus  noble  conquête 
Ne  l'a  jamais  tant  mérité, 
Qu'il  fourrait  de  vives  atteintes , 
Lorfque  d'officieufes  mains 
Lui  prêtoient  à  regret  des  fecours  inhumains  I 
Il  tenoit  fes  douleurs  captives  &  contraintes, 

Il  leur  refufoit  fièrement 
D'un  foupir  ou  d'un  cri  le  vain  foulagement; 

On  n'a  connu  Ces  maux  que  par  nospîaim<u> 
L'art  qui  par  d'utiles  rigueurs 
Répare  &  foutiem:  la  nature, 
Ne  lui  faifoit  point  de  bleiTure- 
Qui  ne  fe  fît  fentir  jufqu'au  fond  de  nos  cœur?. 

Que  ks  menaces  palTageres 
Qui  parurent  alors  du  celeite  courroux , 
Attirèrent  de  vœux  empreiTés  &  ïmeeres  l 
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Stant  obducta  jitu  :  fers, 
Zamentantur  ;  avcs  pbiliter  gemtmtr. 

Flores  vita  etiam  fugitr 
Extincîofupercfic  indociles  patrie 

At  car  a  ite  graves  :  viget  «, 
£t  îuci  LODOIX  refiituit  fuos. 

Hinc  grates  agimus  rei 
Votorttm  méritas,  non  fine  lacrymis 

Quas  amor  maie  continet , 
Baud  tant  s.  capiens  l&titiA  modum. 

Ulofofpite  quid  Deus 
liajus  Trancigenis  aut  melius  daret? 

Non  fi  lapfus  ah  Athere 
ViBrices  Aquilas  F&difrago  Infubn 

Burfum  Carolus  inférât, 
Mreptaque  Arabi  Cantabria ,  jvgo 

Infr&nes  premat  Hungaros  ; 
JLs  Cimbrum  Ligeri  fubjiciat  mare  ; 

Venfet  BORBONIDEN  fatis 
XJec  virtute  nepotem  &qnet  Avus  pari. 

Ejus  pr&lia  pofleris- 
f)uum  fafli  memores  ,  f arnaque  divident , 

g}uâ  tandem  poterunt  fde 
Yaium  fe  Uvibus  demere  fabulis  ? 
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En  offrir  pour  LOUIS,  c'eft  en  offrir  pour  nous» 
Telle  eftà  nos  regards  l'horreur  qui  fe  préfernc* 

Telle  cil  la  fubice  épouvante 
Qui  faifit  l'Univers Turpris,  inquiété, 

Quand  le  Soleil  dans  fa  courfe  éclatante 
Perd,  ou  femble  du  moins  perdre  cette  clarté 

Par  qui  la  nature  eft  vivante  , 

Et  qui  feule  en  fait  la  beauté. 
Si  prodiguant  fa  vie  on  en  fauvoit  une  autre, 

Nous  n'euiîions  pas  craint  pour  la  votre' y 

Grand  Roi ,  nous  étions  prêts  de  renoncer  au  jour. 

Mais  Dieu  vous  rend  à  nous,  content  de  reeon;— 

noître 

Que  par  l'excès  de  norre  amour 

Nous  fommes  dignes  d'un  tel  Maître.. 
Que  nos  cœurs  fonrreconnoilTans  1 
Quelle  vive  allegrelTe  en  tous  lieux  fe  déploie  % 

De-H  panent  tous  ces  encens- 
Que  d'ici  versle  Ciel  un  Peuple  heureux  envoie  ?, 
Et  ces  concerts  facrés  tous  les  jours  renailTans, 
Et  ces-  larmes ,  de  notre  joie 
Témoins  encore  plus  puifîans* 
Que  L  OU  ï S  vive ,  il  n'eft  aucune  grâce? 
Dont  nous  devions  importuner  les  Cieux. 
Quand  le  plus  grand  des  Héros  de  fa  race?. 
"Charles  * ,  abandonnant  le  féjour  glorieux  , 
Où  près  du  Trône  faint  il  occupe  une  place ,. 

Reviendroit  régner  en  ces  lieux  ; 
Quand  recommençant  même  une  cauife  nouvelle,. 

*  Chaàtruagnev.  £i  rt 
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Seu  narrabitur  ungulâ 
Snîcatus  Vahalïr  quadrupedum  ,  £§>  Imu^ 

Audax  per  tumidos   eques 
Intrare  armifert  caflra  Batavia  ; 

Seu  dicetur  ut  infolent 
Glim  fr&na  pati ,  denique  paruit 

Traftis  Flandria  viribus  : 
Vt  deviBa  iterurn  non  violabili 

Se  Burgundia  Galliéu 
Junxit  fœdere.  gttis  jfnibus  additum 

Nojiri  non  fiupet  Imper L 
Abrupt  is  Luceburgum  e  Jcopuli?  minax? 

Una  quifve  duas  die 
Arces  non  refugit  credere  deditas  ; 

Alpini  hanc  dominam  Tadi 
Jtlamy  Rhene,  tui  gurgitis  arbitram  ? 

Tr&do  hget  ad.hu c  Nomas 
J,xujîum  pulviis  Algerium  ignibtts» 

Nec  fyrtis  Tripolim  fua 
Jrancis  Tulmimbus  pr&Jîitit  inviam» 

Currunt  divitis  lndi& 
finus  muret graves,  per  fréta  barbarie 

Circu?nfejîa  triremîbus. 
$£(ur&  ;  neque  jam-  Maffitiotiço 
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lî  foumettroit  aux  Francs  pour  la  féconde  fois 
Et  le  Lombard  perfide  &  le  Saxon  rebelle  ; 
Qu'il  apprendroit  aux  Huns  à  vivre  fous  des  Loix> 
Ebranleroit  PEmpire  ennemi  de  la  Croix  , 
Qu'au  milieu  de  l'Efpagne  avoit  fondé  le  More  : 
Ah  l  nous  regreterions  encore 
Et  LOUIS  &  fes  grands  exploits. 
Quel  aune  fur  le  Rhin  fe  frayant  un  paffage, 
Eût  fait  fendre  cette  onde  auxpieds  de  Tes  chevaux-;, 
Et  par  ce  grand  péril  eût  fur  l'autre  rivage 
Cherché  d'autres  périls  &  de  plus  grands  travaux  > 
On  voit  avec  terreur  la  Flandre  belliqueufc 
Baiflant  fous  notre  joug  une  tête  orgueilleuie  ,, 

Qui  n'a  plié  que  fous- mille  hauts  faits; 
Etla  Bourgogne  aux  lys  autrefois  arrachée,. 

A  ces  mêmes  lys  attachée 
Par  un  bras  qui  répond  qu'elle  l'eit  pour  jamais* 
Ces  fuperbes  rochers ,  d'où  Luxembourg  tran*r 

quille 
Bravoit  des  aiîîégeans  la  valeur  inutile , 

De  nosiefForts  fe  font-ils  garantis? 
Des  defleins  que  jamais  on  n'autoit  preiTemis , 
Ont  fait  naître  en.  un  jour  deux  conquêtes  nou» 

velles, 
£ous  qui  le  Pô ,  le  Rhin  ,  jufqu'au  fein  de  Théti^ 
Tremblans  &  déformais  ridelles, 
Roulent  leurs  flo!s  aiTujectis. 
Sur  les  fables  brûlans  de  l'Afrique  allarmée  , 
Des  brigands  redoutés  par  des  aimes  heureus  ^ 
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l>eprehenfus  peUgo  inftitov 
Tejus  naufragio  fervitium-  timet. 

Laureis  fed  magis  omnibus 
€la?et  pœcis  opta  3  Maxime  Rex  y  tu  a  ? 

(Quà  Divis  Hydra  eenticeps 
Ifeteflata-  jacet.  C&pevat  huic  tamen 

Membrii  ire  jiovus  calor  , 
Tautatim  que  folo  fe  veparabilis 

Tollebaî  capiium  feges  , 
*J*Ban$  horrifero  gutture  fibila. 

Spem  nunc  abjicit  improbum  ? 
Te  damnata  fupremhm  incolumi  morL 
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De  nos  foudres  encor  refpirent  la  fumée  ; 
Ils  frémi  fient  encor  des  ravages  affreux 
Qui  reftent  dans  leurs  murs  de  la  pluie  enflaméer 
Qu'un  ordre  de  L  OUÏS  fit  defcendre  fureur 
LJinfamefoifde  l'or  qu'ils  ne  peuvent  éteindre  , 
Déformais  cependant  refpecte  nos  vaifTeaux  ; 
De  leurs  avides  mains  l'ardeur  fait  fe  contraindre^ 
Nos  tréfors  à  leurs  yeux  font  portés  fur  les  eaux  ; 
On  n'a  plus  fur  la  mer  que  la  mer  feule  à  craindre. 
Mais  de  tous  ces  exploits  &  l'éclat  Se  le  fruit , 
Et  tout  ce  que  L  OU  I S  a  fait  par  fon  tonnerre  P 
Cède  à  l'ouvrage  fainr  que  la  paix  a  produit. 
Cette  hydre  qui  fortant  de  l'éternelle  nuit , 
Déclaroit  au  Ciel  même  une  infolente  guerre  f 
Tombe  fous  le  Héros  dont  le  bras  la  pourfuic, 

Et  Cqs  cent  têtes  font  par  terre. 
Elles  fembloïent  pourtant  devoir  fe  relever, 
Dans  peu  leurs  fifflemens  pouvoient  fe  faire  en^ 

tendre  , 
ta  nouvelle  fureur  qu'elles  alloient  reprendre, 

Plus  que  jamais  eût  ofé  nous  braver. 
Mais  libre  du  péril  que  craignoit  votre  Empire  , 
iVous  vives,  grand  Monarque,  &  fans  que  votre 

bras 
jS'attache  contre  l'hydre  à  de  nouveaux  combats^ 
Elle  vous  voit ,  &:  pour  jamais  expire. 
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LE  DUC  DE  VALOIS, 

HISTORIETTE. 

TOuc  dormoit  dans  Paris ,  la  nuit  étoit  fanî 
Lune, 
De  nuages  épais  l'air  étoit  occupé, 
Quand  un  jeune  Seigneur  en  fecret  échappé,. 

Se  dérobant  à  fa  fuite  importune , 
Sortit ,  d'un  gros  manteau  le  nés  enveloppé. 
Tout  cela  ,  dires- vous  ,  fent  fa  bonne  fortune,. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

Il  étoit  attendu  par  une  jeune  Dame 

Qai  de  ion  vieux  mari  n'allongeoit  pas  les  jours; 

Vous  dire  ici  comment  il  fut  lui  toucher  l'ame, 

Ce  feroit  un  trop  long  difjours. 
Et  puis  dans  ce  détail  queîbefoin  qu'on  s'engage^". 

Après  qu'on  vous  a  déjà  dit 
Que  l'Amant  étoit  jeune  ,  &  le  Mari  fur  l'âge  ? 

Cela  ,  ce  me  fem'blè,  fufrit» 
M  ais  de  favoir  leurs  noms  fi  vous  êtes  en  peine  , 

Vous  allés  les  apprendre  tous  ; 
Valois  étoit  l'Amant ,  la  Belle  étoit  ia  Reine  , 

LOUIS  douze  le  vieil  époux. 

il  n'avoit  point  d'enfans  j  lui  more ,  la  Loi  Salique 

ajugeoiv 
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Adjugeoit  à  Valois  ce  qu'il  avoir  de  bien. 
Le  refte  de  Ces  {ours  ne  tenoit  plus  à  rien  , 
Bncore  étoit-ce  un  refte  afles  mélancolique , 

Et  cependant  il  avoit  entrepris 
D'engendrer  un  hoir  mâle  ,  &  cela  fans  remife. 
La  Reine  vint  alors  de  Londres  à  Paris, 

Pour  l'aider  dans  cette  entreprife. 
On  ne  décide  point  auquel  il  tint  des  deux  , 
Mais. enfin  de  l'hoir  mâle  on  nJeut  point  de  non* 

velles. 
Valois  aima  la  Reine ,  &  déjà  même  entr'eux , 
itcs  unions  des  cœurs  paiïoient  pour  bagatelles» 
Il  lentoit  approcher  l'heure  du  rendés-vous. 
«Que  de  vœux  emprefles  J  que  de  tranfports  de 

flame! 
Les  plaifirs  à  venir  flatoiem  fi  bien  Ton  ame , 
■Que  des  plaifirs  préfens  ne  feroient  pas  plus  doux. 

Je  ne  fais  par  quelle  avanture 
Dans  ce  temps  juftemeut  il  rencontre  Boify. 
Cétoit  un  homme  âgé ,  d'une  fagefie  mure , 
Enjoué  cependant ,  &  fage  avec  mefure , 

De  plus  fou  confident  choifi. 
Ah  !  Boify ,  lui  dit-il ,  tu  voi9  de  tous  les  hommes 

Le  plus  heureux  ,  le  plus  content; 

Au  milieu  de  la  nuit ,  au  moment  où  nous  fom- 

mes , 

La  Reine  ,  la  Reine  m'attend. 

J'entens ,  lui  dir  Boify  ;  fier  de  votre  victoire, 

Tout  tranfporté  d'amour  ,  &  de  joie  enyvré, 

7omeX.Part.lL  Kk 
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Vous  coures  chés  la  Reine  y  recueillir  la  gloire 
Du  tendre  &  doux  accueil  qui  vous  eft  préparé. 
Ceft  un  bonheur  pour  vous  plus  grand  qu'on  ne 

peut  croire, 
Que  pour  vous  arrêter  vous  m'ayés  rencontré  j 
Et  11  la  Reine  étoic  avec  vous  pins  féconde 
Qu'elle  ne  l'eft  avec  Ton  vieil  époux  T 
(  Or  cela  me  femble  ,  entre  nous  , 
Le  plus  vraifemblable  du  monde) 
Le  Roi  feroit  enfin  au  comble  du  bonheur  ; 
Grâce  à  vous ,  il  fe  verroit  père  , 
Quoique  ce  nom  fut  pour  lui  trop  d'honneur; 
Et  ce  que  par  lui-même  il  n'eut  jamais  fù  faire, 
Vous  le  fériés  en  fà  faveur  ? 
De-là  tirés  la  conféquence  ; 
Vous  prévoyés  bien  comme  moi , 
Que  vous  qui,  LOUIS  mort,  hérités  de  la  France; 
Vous  veuiés  après  lui  Monfieur  votre  fils  Roi  ; 
Et  puis,  Seigneur,  réduit  à  recevoir  la  loi, 

Vl  raudroit  prendre  patience. 
Valois  qui  jufqu' alors  plein  de  fa  paillon  , 
Ne  fon^eoit  qu'aux  plaifirs  de  fa  chère  conquête, 
Se  vitalTamY.é  d'une  réflexion 

Qui  vinr  troubler  toute  la  fête. 
Qu'il  eût  bien  mieux  aimé,  s'expofant  au  hafari 

D'être  fujet  toute  fa  vie, 
Gaiment  &  fans  fciupule  achever  fa  folie , 

Quand  il  eût  dû  la  connoître  trop  tard  l 
Sans  doute  le  pé;il  de  perdre  un  Diadème 
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Refioidiiïoit  l'ardeur  de  Ces  empreiTemens, 
Mais  aufîî  ce  péril  avoit  tant  d'agrémens  , 

Qu'il  valoit  la  royauté  même. 
Si  l'honneur  fièrement  lui  montroit  tant  d'Etats 
Que  lui  devoit  coûter  Ton  aimable  foiblefle, 
Un  autre  honneur  de  différente  efpéce, 
"Mais  pourtant  aufîï  fort ,  lui  demandoit  tout  bas, 

Que  dira  de  toi  ta  Maîtrefie  / 

Quand  l3amour  avoit  le  deflous, 
Il  trouvoit  de  Boify  la  morale  aiTés  bonne  ; 
Il  jugeoit  qu'il  vaut  mieux  manquer  un  rendes- 
vous , 

Que  de  manquer  une  Couronne  : 
Qu'ofer  lui  préférer  de  légères  douceurs , 
C'ei't  d'une  viande  creufe  aifément  fe  repaître  ; 
Et  que  de  fa  MaîtrefTe  acceptant  les  faveurs , 

Il  jouoit  à  fe  faire  un  Maître. 
A  l'amour  cependant  il  n'a  pas  renoncé. 
Quitter  une  MaîtrefTe  &  fi  belle  &  fi  chère! 
Encor  fi  cet  amour  étoit  moins  avancé  , 

Ce  ne  feroit  pas  une  affaire  ; 

Mais  fur  le  point  d'être  récompenfé, 

La  planter  là  ,  cela  ne  fe  fait  guère. 

Il  fait  de  plus  qu'il  a  le  préfent  dans  fes  mains; 

L'avenir  n'eft  pas  fur  ,  pourquoi  s'en  mettre  ea 

peine  , 

Et  fur  une  crainte  incertaine 

Refufer  des  plaifirs  certains  » 

L'irréfolution  étoit  d'une  nature 

Kkij 
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A  ne  prendre  pas  fi-  tôt  fin  ; 
Mais  Boify  de  qui  l'ame  étoit.uu  peu  plus  dure, 
Le  prit  &. le  força  de  rebroulTer  chemins 
Sans  cela  de  long-temps  il  n'eut  rien  pu  conclure* 
Ce  fage  confident  foulageant  fon  ennui 

Par  de  bonnes  ralfons  morales  , 
Quoiqu'il  fe  révoltât  encor  par  intervales, 

^e  remena  coucher  chés  lui.  * 


EPITRE 


A 


Peine  la  naiffante  Aurore 
Embellit  1$  Ciel  &  le  dore , 
A  peine  renaît  la  clarté  , 
Que  voici  votre  petit  More 
Qui  vient  criant ,  «  je  fuis  bote  : 
»j  Je  m'en  vais  trouver  la  beauté  , 
*î  Qu'apparemment  ton  cœur  adore  £ 
33  Car  ,  à  dire  la  vérité, 
>î  Je  t'en  crois  toujours  enchanté, 

*  «  Le  Comte  d'Angouléme  (depuis ,  Trançois  J.  ) 
33  devint  amoureux  dé  la  jeune  Reine  j  mais  on  lui 
lo  fix  apperc.evoir  qu'il  couroir  rifque  de  fe  donner 
33  un  Maine.  Grignaux  fut  l'auteur  de  ce  fage  con- 
33  feil  ,  fuivant  quelques-uns  ;  d'autres  en  font 
33  honneur  à  Gouffîer  ,  &  d'autres  à  du  I'rar.  ce 
Abrégé  Cbronol.  de  M.  le  P.  Hénau,lt  ,  année  1514. 

Gonf.er  eft  le  même  que  Boi/j.  Il  avpit  été  Qouy 
Vfrneur  du  jeune  Prince, 
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n  Ou  je  ne  fuis  qu'une  pécore. 

»  Et  qui  pourroit  être  tenté 

n  De  lui  faire  infidélité  , 

m  Aurait  bien  befoin  d'elléborà 

>*  Vite ,  vite ,  qu'on  fafle  éclorre 

>3  Des  vers  où  fon  nom  foit  chanté  ;      ] 

y»  Fi  de  la  profe ,  je  l'abhorre. 

afc  Par  moi  paquet  fera  porté , 

>j  En  ftile  des  Dieux  uûté. 

«  Tout  autre  emploi  me  déshonore  y 

jj  Et  fied  mal  à  ma  dignité,  et 

Alors  je  n'ai  pas  «on  fui  ré 

Le  Dieu  que  le  Parnafle  implore  ,= 

Mais  une  autre  divinité , 

ï>e  qui  je  veux  que  l'on  ignore 

Et  le  nom  ,  &  la  qualité. 

Voici  ce  qu'elle  m'a*  di&é  } 

D'un  ton  de  voix ,  non  pas  fonofép 

Mais  fi  bas ,.  fi  précipité , 

Que  j'ai  perdu  tout1 ,  excepté 

Ces  trois  mots  que  je  iàis  encore. 

>j  Si  vous  vouïés  par  votre  abfencC 

35  Exciter  plus  d'impatience  t 

>5  Enflammer  encor  plus  l'amont ,. 

*  Revenés  ;  il  fuffit  d'un  jour,- 
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SUR  UNE  ABSENCE. 


A 


Urois-je  trahi  mes  fermensr 
L'abfence  dans  mon  cœur  produit  des  change- 

mens  ; 
Une  plus  vive  ardeur  m'enflame  &  me  dévore  j 

J'en  fcns  mille  fois  plus  encore 
Que  l'amour  qui  m'occupa  ,  eft  mon  unique  loL. 
Ah!  puifle  l'objet  que  j'adore, 
En  être  changé  comme  moi. 


SUR  LE  MEME  SUJET. 

OOlitaireféjôur,  que  j'ai  befoin  de  toi  ! 

Sauve-moi  des plailîrs  qui  s'offriroient  à  moi; 

Aideehcor,  s'il  fe  peut ,  à"  ma  tri  ftefTe  extrême  $, 

Nourris  ma  rêverie  ,  entretiens  mes  foupirs. 
Qu'il  eit  doux  d'être  fans  plaifirs, 
Quand  on  eft  loin  de  ce  qu'on  aime  t 
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SUR  LE  MEME  SUJET. 


Q 


Uoi  !  le  Soleil  ne  feroic  plus  qu'un 
tour  , 

Et  je  reverrois  ma  S  il  vie  ? 
Daigne  encor  jufques-là  me  conferver  le  jourP 
Et  tu  pourras ,  charmant  Amour  , 
Dans  ce  moment  difpofer  de  ma  vie. 


SUR  UN  CACHET. 


Q 


Uand  je  mis  dans  mon  écritoifC 
Cette  petite  tête  noire 
Qui  doit  me  fervir  de  cachet , 
3'entendis  (  qui  l'auroit  pu  croire  ?  ) 

Qu'elle  me  parloit  clair  &  net , 

Comme  la  tête  de  la  Foire. 

Regarde-moi  de  tes  deux  yeux , 

Me  dit-elle  ;  je  fuis  efclave  , 

Et  j'ai  vu  le  jour  en  des  lieux 

Plus  ardens  qu'un  miroir  conCavev 

Avec  moi ,  ne  crois  pas  permis 

De  cacheter  pour  ton  Iris 

Une  lettre  qui  Toit  écrite 

K  k  iirj 
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D'un  ftile  froid  ou  peu  fournie. 

Je  te  le  dis  &  le  répète  ; 

Une  lettre  fur-  ce  ton-là , 

Tu  peux  chercher  qui  la  cacheté  ; 

Je  ne  fuis  pas  propre  à  cela. 

Va,  lui  dis- je ,  mon  pauvre  More 

Tu  ne  me  connois  pas  encore  ; 

Mes  lettres  font  diïniesde  toi. 

Cachet*  fans  te  mettre  en  peine». 

En  cachetant  pour  ta  Climene? 

Tu  pourroiste  fervir  de  moi. 


PRINTEMPS- 

DEpuis  le  temps  heureux  ou  mon  cœur  fujt 
bleffé , 
Tour  la  troifiéme  fois ,  léger  Amant  de  Flore, 
Tu  reviens  dans  nos  champs  d'où  l'hiver  efi  chafTé^ 

Et  tu  me  retrouves  encore 
Aux  pieds  du  même  objet  où  tu  m'avois  laiiTé* 

Je  fais  que  pour  ton  inconftance 
Un  fpe£tacle  pareil  eft  afles  ennuyeux. 
J'en  fuis  fâché;  mais  fi  cela  t'ofFenfe, 
Ne  reviens  plus ,  cher  Zéphire  ,  en  ces  lieux. 
Pour  moi ,  tant  que  mon  Ifmene 
Me  confervera  fa  foi , 
Je  me  pafTerai  fans  peine 
De  ton  Printemps  &  de  toû. 
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tuuaistmcmismtFan 


A  MADAME  DE  *** 

Qui  alloit  a  VerJ ailles* 

QUand  vous  verres  au  milieu  de  Ver- 
failles 
Les  Courtifans  d'un  feul  homme  occupés ,. 
Remplis  de  lui  jufqu'aufond  des  entrailles^ 
A  chaque  inftant  fe  livrant  des  batailles r 
Pour  attraper  fes  regards  échappe's  ; 
Tout  à  part  vous ,  fouvenés-vous  de  dire  r 
Je  re'gne  auflî ,  j'ai  ma  cour  que  je  tiens^ 
Un  feul  fujet  compofe  mon  empire; 
Mais  n'en  déplaife  au  bon  Roi  notre  Sire,* 
Je  ne  voudrois  le  donner  pour  les  Cens.- 


A  LA  MEME. 

JLJL  1er ,  quand  ma  lettre  fut  clofs 

Et  .que  le  petit  Porterofe 

lut  reçu-  fa  commiflion  „ 

Je  fis  une  réflexion. 

Un  feul  fujet  ;,  c'eit  peu  de  choie,. 

Et  de  l'empire  qu'il  compofe, 

Le  monde  aura  compaillon. 
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Il  feroit  aiTés  nécefTaire 
De  donner  quelque  commentaire 
Sur  ce  mot  que  j'ai  hafardé. 
Voici  donc  comme  je  l'explique 
Par  le  fecours  du  Dieu  Delphique 
Qui  ne  m'a  pourtant  guère  aidé. 

Tu  fais  quel  eft  l'objet  ,  Amour  ,  dont  j'ai  fait 
choix. 

Fais  que  de  fes  beaux  yeux  j'éprouve  feul  les  ar- 
mes ; 

Ne  crains  point  d'être  injufte  à  l'égard  de  fes  char* 
mes , 

En  ne  fou  mettant  pas  mille  cœurs  à  fes  loix. 

Mon  cœur  eft  atTés  tendre,  il  eft  afles  ridelle 
Pour  t'acquitter  envers  elle 
De  tout  ce  que  tu  lui  dois. 


2J 


MADRIGAL- 


Q 


U'Iris  a  d'attraits  &  de  grâces  ! 


Qui  jamais  ralTembla  plus  de  préfens  des  Dieux? 
O  Venus ,  fi  tu  les  furpaiTes  , 
Defcens  du  Ciel  pour  convaincre  nos  yeuxv 
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VER  S  SUR  1ER  EPRO  CHE 

qu'on  lui   avait  fait  d'être 

Normand- 


B 


Elle  Iris ,  on  eft  ce  qu'on  peut. 
Je  fuis  Normand  ,  je  le  confefîe, 
Tort  peu  lié  par  ma  promefle, 
Si  mon  intérêt  ne  le  veut. 
Avec  un  pareil  caractère , 
Vous  craignes  un  engagement  ; 
Mais ,  Iris,  jugés  faine  ment, 
Quel  intérêt  j'ai  de  vous  plaire, 
Pour  être  fidèle  &  fincere  » 
Il  me  fuffit  d'être  Normand, 


POMONE  à  IRIS. 


J 


E  vous  envoyé  avec  ces  pommes 
Des  fermens  du  même  terroir. 
Le  plus  Normand  de  tous  les  hommes 
Jure  qu'il  ne  veut  plus  vous  voir. 
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AUTRES  VERS.    ! 

J  E  me  croyois  déformais  difpenfé 
De  me  livrer  à  Pamoureufe  flame , 
Et  ^e  fentois  un  calme  un  peu  forcé 
Qui  par  degrés  revenoit  dans  mon  amc. 
Je  vous  ai  vue  >  Se  tout  eft  renve-rfé. 
Ne  croyés  pas  pourtant  qu«  je  m,eji  plaigne 
Il  n'eût  régné  dans  k  fond  de  mon  coeur 
Qu'un  trifte  vuide  ,  une  froide  langueur. 
J'aime  bien  mieux  que  votre  image  y  régne  j 
Elle  remplit  feule  tous- mes  inftans. 
Abfent  de  vous  ,  je  vous  rois,  vous  entens» 

J'i^norerois  avec  moins  de  tendrefle 
Des   doux  traolpoits   la-  plus   charmante 

yvreffe. 
Sans  concevoir  de  téméraires  voeux , 
Mon  fenrimeut  eft  payé  par  lui-même» 
Heureux,  Iris,  &  mille  fois  heureux  , 
Qui  peut  aimer  autant  que  je  vous  aime  £ 


^^ 
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L'  A  M   O    U    R 

Au  petit  de  Morangis. 

J  E  viens,  aimable  enfant,  vous  rendre  une  vifîte 
Moi  qui  fuis  enfant  comme  vous. 
Cette  faveur  n'eit  pas  petite , 
Bien  d'autres  en  feront  jaloux. 
Car  avec  des  enfans  je  ne  m'arrête  guère  ; 
je  veux  des  gens  un  peu  plus  avancés. 
Mais  pour  vous,  je  vous  confidere, 
Je  connois  Monfieur  votre  père  ; 
Je  penfe  aufli  qu'il  me  eonnoît  affés. 
Il  craignoit  d'avoir  une  fille; 
Elle  n'eût  pas  fi  bien  fouteau  Ta  maifon. 
Je  le  craignois  auffi ,  mais  par  une  raifon, 
Qui  n'eft  pas  raifon  de  famille. 
Une  fille  eût  fatis  doute  étendu  mon  Empire  j 
£ût  inipiré  l'amour,  mais  pour  le  fentir,  non. 
J'aime  beaucoup  mieux  un  garçon , 
Et  qui  le  fente  Se  qiei  l'infpire. 
Vous  voilà  donc  au  monde  ;  hé  bien  ,  qu'en  diteSr 
vous  } 

C'eft  du  hafard  un  effet  arTésdour, 
Que  de  vous  y  trouver  en  aufîi  belle  paffe. 

Si ,  comme  on  croie,  vous  allés  vous  mêlej: 
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D'imiter  ceux  de  votre  race  , 
Vous  trouvères  à  qui  parier. 

Prélats  ,  AmbaiTadeurs ,  gens  de  Robe  Se  d'Epée , 

Héros  de  toutes  les  façons , 
On  verroit  votre  vie  affés  bien  occupée 

A  foutenir  un  feul  de  ces  grands  noms. 
Mais  fi  vous  imités  jufquesà  votre  père, 
(  A  vous  dire  Je  vrai ,  ce  fera  le  meilleur.  ) 
Si  le  fang  ne  faifoit  la  moitié  de  l'affaire , 
Vous  n'en  pourries  jamais  fortiri  votre  honneur 
Quand  vous  travaillerés  fur  de  û  grands  exem- 
ples , 
Au  moins  fouvenés-vous  de  moi  de  temps  en 
temps. 

Adieu  ,  dans  feize  ou  dix-fept  ans 
Je  vous  rendrai  des  viûtes  plus  amples. 
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PLACET 

Pré/enté  par  un  Officier  de  Marine  à  M. 
le  Comte  de  Pontchartrain  ,  qui  étoit  pour 
lors  jeune  Confelller  au  Parlement,  £r 
qui  fut  depuis  Minijîre  de  la  Marine  (a). 


O 


U  la  Gaillarde  ,  ou  la  Badine  , 
Ou  V  Alcyon  ;  en  voilà  trois. 
Il  faut,  Seigneur,  que  votre  choix 
En  peu  de  temps  fe  détermine. 
Mais  à  l'humeur  qui  vous  domine, 
Afles  aifément  je  prévois 
Que  j'aurai  de  vous  la  Badine. 
Si  la  Badine  toutefois 
Etoit  une  jeune  Blondine, 
Ou  Bnmette  â  joli  minois, 
Piquante,  vive  ,  un  peu  mutine, 
Fringuante  jufqu'aux  bouts  des  doigts," 
Vous  ne  fériés  pas  fi  courtois 
Que  de  m'accorder  la  Badine , 
Et  jamais  je  n'en  tâterois. 

(*)  L'Officier  demandoit  le  commandement  d'une 
Frégate. 
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Ains  vous  iriés  à  la  fourdine, 
Oubliant  les  facs  &  les  loix, 
Et  toute  autre  bonne  do&rine, 
En  badinant  prendre  les  droits 
Que  donne  une  ardeur  libertine  ; . 
Dans  le  temps  où  l'ombre  &  Cypritté 
Javorifent  les  doux  exploits, 
Auxquels  la  jeunerTe  eft  encline. 
Mais  non  ,  Seigneur  ,  cette  Badine ," 
Dont  l'amour  me  métaux  abois. 
Ce  n'eft  point  ce  qu'on  s'imagin*. 
C'eft ,  ou  je  me  donne  cent  fois 
Au  noir  mari  de  Proferpi/ie , 
Ou  bien  au  diable  .en  bon  François, 
C'eft  une  certaine  machipvc 
Faite  communément  de  bois, 
Qui  vogue  fur  l'onde  marine , 
Qui  bnfe  ,  fracaffe  ,  extermine, 
Et  foufHe  comme  petits  pois, 
Les  enfans  d'une  Couleuvrine. 
Qri'il  feioit  beau  voir  ma  Badine, 
Un  fe  jouant  prendre  un  Anglois  , 
Qui  foudain  prendroit  une  mine 
Sérieufe  &  même  chagrine, 
Et  fe  plaindroit  en  fon  patois, 
Que  femblable  jeu  le  ruine  ! 
Seigneur,  écoutés  donc  ma  voix; 
Ainfi  par  la  grâce  divine  , 
Ou  celle  du  plus  grand  des  Rois , 

Puifle 
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Puifle  la  Mer  qu'on  vous  dcftine 
Vous  obéir  en  peu  de  mois, 
Depuis  les  bords  de  Taleftine 
Jufqu'aux  rivages  Iroqucfs. 


<2& 


EPIGRAMME 

Contre  Defpréaax,- 

QUand   Dcfpréaux   fut   fifflë   fur  fo# 
Ode,(<) 
Ses  partifans  crioient  dans  tout  Paris, 
Pardon ,  Meilleurs , le  Pauvret  s'eft  mépris^ 
Plus  ne  louera  ,  ce  n'eit  pas  fa  méthode. 
Il  va>  draper  le  fexe  féminin , 
A  Ton  ÇTand  nom  vous  verres  s'il  déroge  £ 
H  a  paru  cet  Ouvrage  malin  ;  (b) 
Pis  ne  vaudroit ,  quand  ce  feroit  éloge, 

•('*)  L'Ode  fur  la  prife  de  Namat. 
(£)  La  Satyre  des  fouîmes. 


Tort  X.  Part. Il  tï 
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REPONSE 

A  une  Lettre  de  M.  de  Voltaire  ,  écrite  dt 
Villars  le  premier  Septembre  1720  ,  fur 
ce  que  le  Soleil  avoit  un  jour  paru  couleur 
defang,  G*  avoit  perdu  de  fa  lumière  &* 
de  fa  grandeur ,  fans  que  V  air  fût  obfcurci 
d'aucun  nuage. 

V   Ous  dites  donc ,  gens  de  Village, 
Que  le  Soleil  à  Phorifon 
Avoit  aflés  mauvais  vifaçe. 
Hé  bien  ,  quelque  fubtil  nuage 
Vous  avoit  fait  la  trahifon 
De  défigurer  fon  image. 
Il  étoit  là  comme  en  prifon  , 
D'un  air  malade  ;  mais  je  gage 
Que  le  drôle  ,  en  Ton  haut  étage. 
Ne  craignoit  pas  la  pamoifon. 
Vous  n'en  faurés  pas  davantage, 
Et  voici  ma  pérorai  fon. 

Adieu  :  votre  jeune  faifon 

A  tout  autre  foin  vous  engage; 

L'ignorance  eft  fon  apanage , 

Avec  les  plaifirs  à  foifon , 
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Convenable  &  doux  aflemblage. 
J'avouerai  bien ,  &  j'en  enrage , 
Que  le  (avoir  &  la  raifon 
Ne  font  auflî  qu'un  badinage  r 
Mais  badinage  de  grifon  ; 
Il  eft  des  hochets  pour  tour  âge.- 
Que  dans  fon  brillant  équipage  7 
Toujours  de  maifon  en  maifon, 
L'inquiet  Phébus  déménage  ; 
LaiiTés-le  en  paix  faire  voyage  . 
Rabattes- vous  fur  le  gafon. 
Un  gafon ,  canapé  fauvage  , 
Des  foucis  de  l'humain  lignage 
Eft  un  puiiTant  contre-poifon. 
Pour  en  avoir  bien  fu  l'ufage , 
On  chante  encore  en  vieux  langage 
Martin  &  l'adroite  Alifbn. 
Ce  n'eft  pourtant  pas  que  je  doute 
Qu'un  beau  jour  qui  fera  bien  noir? 
Le  pauvre  Soleil  ne  s'encroûte, 
En  nous  difant ,  Meflïeurs  ;  bon  fo;x  ; 
.  Cherchés  dans  la.  celefte  voûte 
Quelqu'autre  qui  vous  h8e  voir, 
Pour  moi  j'en  ai  fait  mon  devoir 
Et  moi-même  ne  vois  plus  goûte  : 
Encore  un  coup,  Meifieurs,  bon  foir. 
Et  peut-être  en  ion  défefpois 
Ofera-t-il  rimer  en  oute  ,. 
Si  quelque  Déeffe  n'écoute, 

Ll  | 
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Mais  fur  notre  trifte  manoir , 
Combien  de  maux  fera  pleuvoir 
Cette  celefte  banqueroute  ? 
On  allumera  maint  bougeoir , 
Mais  qui  n'aura  pas  grand  pouvoir 
Tout  fera  pêle-mêle,  de  toute 
Société  fera  diiïoute  r- 
Sans  qu'on  dife ,  jufqu'au  revoir. 
Chacun  de  l'éternel  dortoir 
Enfilera  bientôt  la  route, 
Sans  tefter  &  fans  laifTer  d'hoir*, 
Et  ce  que  bien  plus  je  redoute , 
Chacun  demandera  l'abfoute-y. 
Et  croira  ne  plias  rien  valoir.. 


VERS 

Pour  le  Portrait  de  Madame  du  Tort. 

V_>  'Eft  ici  Madame  du  Tort. 
Qui  la  voit  &  ne  l'aime  ,  a  tort} 
Mais  qui  l'entend  &  ne  l'adore, 
A  mille  fois  plus  tort  encore. 
Pour  celui  qui  fit  ces  Vers-ci , 
11  n'eut  aucun  tort ,  Dieu  merci, 


\fer 
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VERS 

Tour  le  Portrait  de  M.  de  Rallier  s\ 

JlJ  E  rares  talens  pour  la  guerre 
En  lui  furent  unis  au  cœur  le  plus  humain. 
Jupiter  le  chargea  de  lancer  le  tonnerre;., 

Minerve  conduifk  la  main. 

AUTRES  VERS 

A  Poccafwn  des  précédées.. 

JL-J^Un  afTés  bon  cerveau  ces  Vers-là  font  éclos, 

pit-on;  cette  Epigramme  eft  bonne,  aiTés  bien- 

faite. 

Je  fuis  flatté  de  ces  propos  ; 

Mais  un  fcrupulè  m'inquiète.' 

L'extrême  amour  qu'on  a  pour  leHe'rosj: 

N'agit-il  point  en  faveur  du  Poète  1 

Fin  du  dixième  Volume* 


4o5  TABLE. 


TABLE 

Des  Pièces  contenues  dans  ce 
Volume. 


p 


Réface  de  VHifîoire  de  V Académie  des  Scien- 
ces, depuis  1666  jufqn\n  1699.  Première 

Partie,  page  r 
De  l'analyfe  des  Infiniment  petits ,  par 


M.  le  Marquis  de  l'Hôpital  y  19? 

Des  Elémens  de  la  Géométrie  de  l'In- 


fini ,  44. 

"Difcovrs  prononcé  par  M.  de  Fontenelle ,  à  ï  Aca- 
démie des  Sciences  ,  dans  l'Afîemblée  publique 
d'après  Pâques  1735,  fur  le  voyage  de  quelque? 
Académiciens  au  Pérou  ,  71 

Jïvertifiement  de  la  troifiéme  édition  des  Dialo- 
gues des  Morts   1683,  Tome  premier  ,  74, 

Autre  Avertijïement  de  la  troifiéme  édition  r 
Tome  11.  7  s 

lettre  de  V Auteur  des  Dialogues  des  Morts  à  fort 
Libraire  ,  a  la  tête  de  la  première  édition  du  ju- 
gement de  Fluton  1684,  78 

Averti fsement  de  la  féconde  édition  de  la  Plu-' 
ralité  des  Mondes  ,  79 

jîvertijTement  de  la  féconde  Edition  des  Lettres 
du  Chevalier  d'Her...  &>  de  quelques-unes  des 
fuivantes  ,  80 

Tfychéy  Tragédie.  Seconde  Partie,  page  1 

Bélier o^bon  >  Tragédie }  7  5; 


TABLE.  407 

tt  Retour  de  Climene ,  Paflorale ,  143 

JEnone  ,  Paftorale  ,  ■  î  S 

Prologue  de  Pigmalion  ,  Prince  de  Tjr  ,   Comé- 
die ,  16* 
21*  Comète  ,  Comédie,  *9  3 
Bru  tu  s  ,  Tragédie  ,                                                 M  £ 
Ptëme  préfenté  pour  le  Prix  de  l'Académie  Fran- 
foife  de  i6~ç  ,                                                 34? 
'            Préfenté  pour  le  Prix  de  V  Académie  Fran- 
foife  de  1677  ,                                                   3*4 
Préfenté  pour  le  Prix  de  V  Académie  Fran- 


foife  de  1687,  4f  9 

A  fon  Altefîe  Sérénifftme  Monfeigneur  le  Prince  de 

Condé ,  fur  ce  q/il  ne  vit  plus  que  de  lait ,   36  Ç 

Au  Roi ,  /«K  /g  recouvrent  nt  de  fa  fanté  -,       $77 

Le  Duc  de  Valois  ,  Hijloriette }  384 

Ipitre ,  388 

Sur  une  Abfence  ,  390 

S«r  /e  même  fujet  y  ïbicL 

Skrr  /?  tf2*?.?7£  /a/«  £ ,  391 

S«r  w/ï  Cachet ,  ibid, 

Printemps  ,  352. 

.W  Madame  de***  qui  alloiî  h  Verf ailles -,     393 

><  A?  ?«fw  ,  ibid» 

Madrigal  ,  39  4 

Fm  /m*4  /e  reproche  qu'on  lui   avoit  fait  d'être 

Normand,  395 

Tomone  à  Iris  ,  ibid. 

Autres  Fers ,  596 

V Amour  au  petit  de  Morangis ,  397 

Placet  préfenté  par   un  Officier  de  Marine  à  M, 

le  Comte  de  Pontchartrain ,  qui  étoit  pour  lors 

jeune  Confilltr  au  Parlement ,  ç£>  qui  fut  depuis 

Miniflre  de  la  Marine  ,  399- 

TLpigramme  contre  Defpréaux ,  401 

Réponfe  k  une  Lettre  de  M,  ae  Voltaire  ,  écrite  dâ 


408  T  A  B  E  m 

Villars  le  premier  Septembre  1710 ■•,  fur  ce  qui' 

le  Soleil  avoit  un  jour  paru  couleur  de  fang  ,  & 

avoit  perdu  de  fa  lumière  &  de  fa-  grandeur •> 

fans  que  Pair  fût  cbjcitrci  d'aucun  nuage ,     40  z- 

Vers  pour  le  portrait  de  Madame  Dutcrt ,         4c  \ 

Vers  pour  le  portrait  de  M.  de  Vatliere ,  40? 

Autres  Vers-  a  Voccafion  des  précédent  t,  ibicU 


lin  de  la  Table. 


A  P  P  RO  B  AT  10  N. 

J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance*- 
lier,  les  Tomes  IX  &  X  des  Oeuvres  de  feu 
M.  de  Fontenelle  ;  &  j'ai  cru  que  le  Public  les 
recevroit  avec  beaucoup  de  plaifir.  A  Paris  ,  ce 
11  Avril  1758.  TRUBLET. 
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